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CHAPITRE PREMIER


 


Le parachute s’ouvrit,
comme à regret. Quelqu’un avait dit un jour que j’avais des nerfs d’acier… mais
le meilleur acier se transforme en coton lorsqu’un parachute tarde à s’ouvrir…


Ma chute enfin ralentie
se poursuivit dans une obscurité complète. J’ignorais comment allait s’effectuer
l’atterrissage, bien qu’on m’eût averti que le sol était en principe dénudé. Le
sifflement du vent me traversait le cerveau, mais je centrais toute mon
attention autour de la nécessité de rendre mon corps aussi élastique que
possible – en prévision du choc
brutal qui m’attendait.


Quelque chose de plus
sombre que le ciel montait rapidement vers moi. Je me comparai à un oiseau
blessé, et je compris mieux que jamais l’expression française « ne battre
que d’une aile »…


Des secondes passèrent,
traversées par le même vent obscur et strident. Puis le choc. Mes jambes plièrent,
et mes cuisses, et tout mon corps, comme un ressort fatigué. Je me retrouvai
enroulé dans un lacis de cordages tandis que la fleur légère du parachute me
recouvrait lentement.


Je me débarrassai sans
hâte de ce linceul prématuré, tout en vérifiant l’intégrité de mes membres. Pas
de casse. Tout allait bien. Mais quelle brutalité ! Pourquoi ne
fabriquait-on pas de parachutes plus vastes ? Il devait y avoir à cela
quelque raison technique, évidemment.


Debout dans une immense
plaine, je tentai de m’orienter. Au mieux, je me rendais compte que l’horizon s’étendait
aux confins de cette garrigue dont le parfum violent me prenait à la gorge.


En principe, je devais
me trouver au nord d’Avignon – si le pilote n’avait
pas commis d’erreur. Je ne craignais pas grand-chose à ce point de vue, ayant
naguère parcouru le pays dans tous les sens avec mon vieil ami le docteur
Gercourt. Que devenait-il donc, lui ?


J’avais enfin réussi à
plier sommairement mon parachute. Dans la chaleur moite qui régnait au sol, je
brossai mes vêtements de coupe française, échangeai mes chaussures de saut
contre une paire de souliers de ville, un peu pointus à mon gré. Le sac reçut
le parachute et je partis à travers le thym et la lavande, attentif aux rares
taillis ou aux creux du sol où je pourrais dissimuler mon fardeau. La nuit trop
obscure me contraignit à faire usage de ma torche électrique… Au fond, tant que
je me trouvais loin des routes, je ne risquais rien.


Je tâtai, dans la poche
intérieure de ma veste, un portefeuille bien pourvu de billets de banque et de
papiers d’identité, et dans celle du pantalon, l’excellent luger dont je ne
devais pas – en théorie – me servir.


Une mission comme une
autre, en somme. Mais cette fois, l’agent américain HB 54, de son vrai nom
Kenneth Broad, se nommait Alain Farrel.


 


*


*  *


 


Bizarres et tortueux
chemins, que ceux que l’existence vous assigne. Des études assez sérieuses à l’université
de Yale, interrompues par des revers de fortune familiale. Et pas de bourse
pour terminer la préparation du diplôme… pas non plus le désir de le faire,
pour ces mêmes raisons familiales. Un ami dévoué, pourvu de solides relations
au Département d’Etat, et, de relations en relations, une curieuse orientation
vers le C.I.A.


On trouve de tout chez
les agents secrets. Mes connaissances étendues en physique mathématique m’avaient
naturellement désigné à certaines missions particulièrement importantes. On
croit généralement qu’un espion n’a besoin que de muscles et de réflexes
rapides, parce que sa tâche consiste à photographier des plans secrets dans des
circonstances difficiles. Rien n’est plus faux. On peut avoir soixante-dix ans
et une barbe blanche (ce n’était pas mon cas) et rendre d’importants services à
son pays – ou à un autre – dans le cadre de cette activité souterraine.


Ce qui m’amenait en
France réclamait un minimum de connaissances scientifiques. Si je ne les avais
pas possédées, j’aurais nécessairement travaillé dans la brume, prenant la
partie pour le tout et le superflu pour le nécessaire. Il s’agissait de certaines
recherches situées à l’extrême pointe de nos connaissances en physique
quantique, recherches qui devaient passionner celles des nations qui en avaient
eu vent. Ces nations n’étaient certainement pas nombreuses, mais je ne devais
rien sous-estimer.


Un certain Wenceslas
Petrowics, professeur à l’université de Varsovie, avait, deux ans auparavant,
émigré en Occident. Les milieux bien informés du C.I.A. – bien informés, mais en retard – s’étaient demandé pour quelle raison Petrowics
avait quitté Varsovie : le physicien ne semblait pas opposé au régime et
rien dans son attitude ne permettait de penser qu’il eût l’intention de s’y
soustraire. Certains recoupements avaient cependant donné à penser que l’affaire
datait de son mariage.


Wens – je l’appelais déjà ainsi pour simplifier ma
pensée – avait fait la
connaissance, trois ans auparavant, d’une chimiste allemande arrivée à Varsovie
à l’occasion d’un congrès. Le mariage avait ou lieu trois semaines plus tard.
Or, la personnalité de Margareta Schtiller – Greta
– avait
sans doute déplu dans les hautes sphères polonaises en raison d’une tendance au
non-conformisme qui la rendait suspecte.


Quoi qu’il en fût, le
couple avait réussi à changer d’horizons et la France l’avait accueilli, non
sans réserves, comme en transit de longue durée : Greta déplaisait
également à l’Allemagne de l’Ouest où elle était née, et plus encore depuis qu’elle
avait pris pour époux un Polonais resté suspect de son côté. C’était la
bouteille à l’encre.


Mais le plus curieux de
tout cela, c’est-à-dire l’origine des capitaux qui alimentaient les recherches
de Wens en France, je n’avais pas à y mettre le nez. Pour moi, l’explication
était simple : ces capitaux étaient américains, mais on les lui faisait
parvenir sans lui demander de contrepartie. La contrepartie c’était moi. A moi
de déceler l’objet et le stade de ces recherches. Sans doute Wens avait-il
refusé toute communication de ses résultats mais acceptait-il qu’on l’aidât à
les approfondir. On l’avait soutenu, mais comme il est rare de voir un
gouvernement désintéressé, on m’envoyait fureter autour de son laboratoire. Au
fond, la méthode ne présentait que des avantages : en ne l’alimentant pas,
on risquait qu’une autre puissance le fît. Par ailleurs, une pression trop
forte pour lui faire livrer ses résultats risquait de tuer la poule aux œufs d’or :
l’homme avait au C.I.A. la réputation d’un génie, et il ne fallait surtout pas
le contrecarrer sous peine de n’obtenir – fût-ce
par la force – que des
révélations bien en-deçà de ce qu’il serait en mesure de fournir dans l’avenir.
Quelque chose me disait qu’il s’était déjà montré réticent envers son propre
pays, et que son mariage n’était pas seul à expliquer son départ de Pologne.


En bref, il s’agissait d’un
personnage à manipuler avec des pincettes… ou plus exactement à ne pas
manipuler du tout, simplement à approcher. L’idéal aurait été de gagner sa
confiance et de devenir son assistant. Ma carte d’identité au nom d’Alain
Farrel précisait que j’étais ingénieur-conseil, et je transportais également
dans mon portefeuille la copie certifiée conforme d’un faux diplôme de docteur
ès sciences de l’université de Paris… Mais n’allais-je pas tomber sur un vrai
diplômé, qui serait en même temps un agent secret français, par exemple ?


Je résolus de tenter d’abord
une reconnaissance au domicile de Wens, afin d’obtenir quelques éléments
concernant l’orientation précise de ses recherches. Ensuite, il me serait
peut-être plus aisé, lorsque j’aurais provoqué une rencontre entre nous, d’éveiller
son intérêt en prétendant que je poursuivais moi-même des travaux analogues aux
siens… pour cela, il me faudrait beaucoup de chance dans ma perquisition et
beaucoup d’aplomb dans l’entretien qui suivrait, car Wens me dépassait
vraisemblablement sur le plan mathématique autant que je dépassais moi-même un
élève de High-School, sinon plus. Il faut croire que le C.I.A. n’avait trouvé
personne qui fût réellement qualifié… et qui acceptât.


 


*


*  *


 


Tout en me remémorant
les éléments de cette affaire pour laquelle on m’avait parachuté en territoire
français, j’avais marché rapidement à travers le puissant parfum nocturne. Des
traînées lumineuses assez proches m’annonçaient la présence d’une route sur
laquelle passaient des voitures.


Une petite maison en
ruine auprès de laquelle s’ouvrait un vieux puits aux trois quarts comblé, se
présenta fort à propos. Je jetai dans le puits mon parachute, que je recouvris
de pierrailles. Comme j’en terminais avec cette besogne, un éclair illumina le
paysage tout entier, qui sortait de son mystère pour un millième de seconde.
Aussitôt, un fracas énorme envahit le ciel et la terre, et mourut au loin. La
chaleur se fit plus lourde. Sans attendre la pluie, je me remis en marche.


Lorsque l’orage éclata,
j’étais sur la route. A travers la pluie chaude qui commençait à tomber, je vis
au loin les premières maisons d’une ville. Il y avait neuf chances sur dix pour
que ce fût Avignon. Le léger imperméable clair posé sur mes épaules me rendait
visible, mais je marchais prudemment sur le bas-côté, car les conducteurs des
voitures ne devaient rien discerner à plus de dix mètres de leur pare-brise.


Je passai enfin auprès d’une
pancarte qui portait en grosses lettres le nom de la ville où je me rendais. Il
suffisait à présent de retrouver le plan que j’avais dans l’esprit, afin de
localiser la villa de Wens. J’y parvins sans peine, et plus rapidement que je
ne le pensais.


C’était bien une grande
bâtisse blanche, qui se dressait à la limite de la ville, non loin du Rhône
dont les eaux rapides mêlaient leur tumulte à celui du ciel. Je passai tout d’abord
devant la grille d’entrée qui donnait sur un jardinet bien entretenu et riche
en fleurs. Les fenêtres de la maison ne laissaient filtrer aucune lumière, ce
qui ne prouvait pas que les habitants fussent endormis. Pourtant, tout me
semblait assez désert pour tenter cette nuit même une visite domiciliaire. Ce
serait un gain de temps, car je pourrais dès le lendemain inventer un moyen
pour rencontrer Wens… et j’aurais déjà peut-être en ma possession un certain
nombre d’indices susceptibles d’orienter mes paroles. Je passai une main dans
mes cheveux ruisselants.


Un coup d’œil rapide m’assura
que tout restait désert à la ronde. Comme je franchissais la grille, un nouvel
éclair sillonna les nuages, et les éboulements du ciel se déchaînèrent. Pris en
plein vol par l’illumination soudaine, je pensai que si Wens était gardé de
quelque manière je n’avais pas une chance sur cent de m’en tirer. Je me tapis
sous un figuier et attendis un long moment, la main sur la crosse de mon luger.


Rien ne se manifestait.
Je me rapprochai lentement de la villa. Si on exerçait alentour une
surveillance discrète, on devait connaître mon signalement et avoir la consigne
de me laisser passer… A moins que d’autres ?… Je ne comprenais pas que les
Français au moins ne soient pas de la partie. Ils étaient sur place, que diable !


Mais non. J’oubliais que
l’importance des travaux de Wens n’avait guère transpiré. Il maintenait ici une
façade, et le financement nécessaire à l’achat de ses appareils scientifiques
lui parvenait par l’intermédiaire de diverses sociétés savantes, sous forme de
bons. Après tout, peut-être étions-nous véritablement seuls à nous intéresser à
lui ?


Comme je passais le long
d’une fenêtre du rez-de-chaussée, le cri d’une femme me parvint, étouffé par l’épaisseur
des murs et par le vacarme de l’orage. Puis il y eut un autre cri. Une voix d’homme
cette fois.


Je restai un instant
immobile, le cœur battant. Non, je n’étais pas seul en course. Quelqu’un m’avait
même devancé. Un personnage qui semblait saboter le travail. Je me hâtai vers
la porte fermée. A cet instant, je sentis dans mon dos le contact d’une arme,
tandis qu’une voix soufflait à mon oreille :


— Alain HB.


En un instant je compris
que celui-ci était un ami. Personne ne pouvait être au courant du prénom qu’on
avait choisi pour moi, sinon un ami. Je pris le parti de répondre :


[bookmark: bookmark3]— 54.


Il y eut un bruit
derrière moi. Je me retournai : personne en vue. L’homme avait dû gagner l’angle
de la maison, à deux ou trois mètres pour disparaître.


A l’intérieur, tout
était retombé dans le silence. Un silence que je jugeais sinistre. Je tirai
rapidement de ma poche un outil minuscule qu’on avait ingénieusement construit
pour ouvrir les portes fermées à clé. Celle-ci céda presque aussitôt. J’entrai
et refermai derrière moi.


Immobile dans la
demi-obscurité d’un grand vestibule, je réfléchissais très vite. Quel ennemi
aurait pu s’introduire ici en trompant la surveillance de cet allié qui venait
de vérifier mon identité ?


D’une porte entrebâillée
au fond du hall, venait une vague clarté verdâtre. Mon automatique en main, je
m’approchai sans bruit, dans la violente odeur d’ozone qui m’avait pris à la
gorge.


A un mètre du battant
entrouvert, je m’arrêtai et écoutai attentivement. Un seul bruit venait de la pièce :
une sorte de ronflement doux, ponctué par instant de brefs claquements
étouffés. Rien d’humain dans ce bruit. Rien qui rappelât les cris que j’avais
entendus, pas de gémissements, pas de dispute, même à voix basse.


J’avançai d’un pas et, l’automatique
braqué, risquai un regard par l’entrebâillement. D’abord, je ne vis pas
grand-chose. Seulement un grand enchevêtrement de machines de plastique sombre
reliées entre elles par un inextricable lacis de fils de diamètres variés… et,
au fond de cette pièce qui servait visiblement de laboratoire de physique, une
luminescence verte en forme d’écran qui jetait jusqu’à moi son éclat nébuleux.
Je restai quelques secondes figé dans l’observation de ce phénomène, qui
paraissait porter en lui quelque secrète fascination. Mais je m’arrachai
bientôt à cette emprise dangereuse pour fouiller du regard les murailles et l’entrelacs
des conducteurs. Mes yeux se portant enfin vers le sol, je reculai d’un pas.


Non loin du phénomène
luminescent, qui continuait à onduler verticalement comme une draperie agitée
par le vent, on pouvait discerner entre les bâtis et les groupes d’appareils la
forme d’un corps humain étendu sur le sol.



CHAPITRE II


 


Je jouai le tout pour le
tout. Tirant de ma poche ma lampe électrique et la tenant à bout de bras, je
donnai un coup de pied dans le battant qui alla brutalement rebondir contre un
socle noir. En même temps, je balayai du pinceau lumineux le laboratoire :


— Vous pouvez vous
montrer, dis-je en français d’une voix calme, je ne suis pas de la police…


Et je reculai rapidement
pour me mettre hors de portée des balles qui allaient peut-être me donner la
réplique.


Rien. Pas la moindre
réaction. A croire que j’étais seul dans cette fichue maison.


Je me retournai
rapidement et éclairai les recoins du hall : on aurait pu m’attaquer à
revers pendant que je jouais les fiers-à-bras devant la porte du laboratoire…


Personne. Pas un son. Je
revins à la porte, maintenant grande ouverte.


Et si j’étais seul, le
seul intrus ? D’une main prudente, je cherchai le long de la cloison un interrupteur,
que je trouvai rapidement. Une lumière blanche envahit le laboratoire, dont les
agencements prirent soudain une certaine ordonnance. L’immatérielle draperie
verte perdit les trois quarts de son éclat mais ne disparut pas tout à fait. J’avançai.


Où se trouvait la femme ?
J’avais pourtant bien entendu crier une voix féminine. Seulement ce corps
allongé. J’allai vers lui, sans cesser ma surveillance.


Au premier coup d’œil,
je reconnus Wens : on m’avait montré des photos le représentant de face et
de profil : une cinquantaine d’années – sa femme avait vingt-six ans…, pas étonnant qu’il
se fût marié trois semaines après avoir fait sa connaissance ; des traits
réguliers, une courte barbe grise : le savant à l’ancienne mode.


Je mis un genou au sol
et palpai son cœur, sans abandonner mon automatique. Il vivait. Mais une
commotion quelconque avait dû lui faire perdre conscience, car il ne bougeait
pas plus qu’une solive et son cœur battait très lentement.


Quelque défiance sans
raison précise me tint à l’écart de la draperie verte. Je l’examinai encore.


Dans la lumière
puissante des plafonniers, elle était très floue. Pourtant, on pouvait la voir
onduler selon des mouvements pendulaires complexes qui remaniaient constamment
sa forme en la bosselant de mille paraboloïdes aussitôt détruits ou déplacés.
Dans l’ensemble, elle ne sortait pas d’un cadre métallique de la hauteur d’un
homme et d’une largeur égale, qui portait tous les vingt centimètres un
assemblage de cryotrons et de bobinages dont je ne comprenais pas le rôle. C’était
autour de ce cadre que venaient se réunir la plupart des fils qui partaient des
autres appareils : dynamos, condensateurs, transformateurs, oscillographes
aux sinusoïdes tremblantes…


Au centre du labo, un
enroulement de cuivre assez lâche portait un tube duquel jaillissait à
intervalles réguliers un léger claquement, en même temps que s’y allumait un
minuscule éclair, au sein d’une fine colonne lumineuse. Je pensai au pinch-effect,
aux tentatives de fusion… Il s’agissait certainement d’autre chose. Je jetai un
coup d’œil à un intégrateur vitré, au pied du mur du fond que recouvrait
entièrement une massive calculatrice électronique…


Je revins à Wens. Il
était urgent de le tirer de cette syncope qui semblait bien due à un simple
accident de laboratoire, en l’absence de toute intrusion autre que la mienne.


Urgent ? En fait je
ne le croyais pas en danger. N’étais-je pas placé dans les circonstances
idéales pour me procurer tous les renseignements possibles sur ses travaux ?
Je me trouvais dans son laboratoire même ! A la réflexion, je dus admettre
que cela ne m’avançait guère. Il y avait toutes les chances pour que cette
nappe fluorescente représentât l’essentiel de ses résultats, mais je ne comprenais
absolument rien à sa nature, à son rôle, ni à la manière dont elle était
obtenue. Ce qu’il me fallait, c’était ses notes, ses calculs, ses courbes.


N’existait-il pas un
bureau, dans un coin du labo ? Non. Pas le moindre. Seulement une plaque
de matière plastique translucide jetée en travers de deux séries de
condensateurs, sur laquelle quatre ou cinq feuillets reposaient avec un stylo.
Lorsque j’y eus porté les yeux, j’eus un vertige. A quoi me servait d’avoir
suivi pendant quatre ans des cours de physique mathématique ? Ce que je
lisais là utilisait la théorie des groupes, appliquée à des séries d’équations
différentielles à variables multiples. Einstein ne s’y serait pas retrouvé.


Je m’en étais douté…
mais je n’avais pas encore eu une telle preuve de mon ignorance. La seule
méthode, c’était celle que je m’étais proposé d’appliquer après ma visite :
entrer en relations suivies avec le physicien.


Et puis, quelque chose
me gênait. Cet homme évanoui… que je laissais sans soins pour examiner ses
travaux… Oh ! bien sûr, on fait son métier ou on ne le fait pas. Mais j’avais
préparé une autre profession, et j’étais tombé dans celle-ci comme à la suite d’un
faux-pas. D’autre part, mes deux précédentes missions ne m’avaient pas
contraint au meurtre… En bref, j’avais de la chance : il se trouvait que
la troisième s’accommodait avec mes derniers restes d’humanité.


Je commençai à gifler
Wens.


 


*


*  *


 


Je n’obtins pas de
résultat. Le physicien avait dû subir un choc très dur Je le déshabillai en
partie pour m’assurer qu’il ne portait pas de brûlures d’électrocution, bien qu’il
ne fût pas en état d’asphyxie. Mais je ne trouvai aucune trace de ce genre. Une
commotion, sans doute… mais laquelle ?


Je me décidai enfin à chercher
un secours quelconque à l’intérieur de la maison. Sans allumer le lustre du
vestibule, j’appelai d’une voix à peine plus haute que la normale. Là encore,
je n’obtins aucune réponse.


Quelques minutes plus
tard, alors que j’avais poussé au premier étage une reconnaissance, je
redescendis sans avoir rencontré âme qui vive, et sans avoir trouvé la moindre
armoire à pharmacie.


Assis sur le sol du
laboratoire, Wens me regardait venir.


 


*


*  *


 


Ce fut pour moi un grand
soulagement… mais aussi une mobilisation de mon énergie, une mise au point
fulgurante de ce que j’allais lui dire : il fallait jouer les sauveteurs.


Wens tournait vers moi
des yeux hagards. Etait-il devenu fou ? Il n’aurait plus manqué que cela !


Mais comme je me
penchais vers lui, il eut une espèce de sanglot rentré et dit à voix basse, en
français :


— Aidez-moi…


Je passai mes bras sous
ses aisselles et je le mis debout. Il baissa les manches de sa chemise et les
jambes de son pantalon que j’avais relevées pour chercher sur son corps d’éventuelles
brûlures.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-il enfin, à peine distinctement.


Il boutonnait sa blouse
et sa chemise en m’examinant, avec une expression lointaine.


— Allain Farrel,
lui dis-je, de Paris.


Je n’avais aucun accent.
Lui, par contre s’exprimait d’une façon traînante.


— Ah !…
fit-il, toujours lointain. Et comment êtes-vous entré ici ?


— La serrure de
votre porte n’était pas fermée à clé, dis-je avec impudence. J’ai entendu deux
cris en passant devant votre jardin. J’ai pensé que quelqu’un avait besoin d’assistance…


Il hocha la tête, puis
se tourna vers la draperie de lumière verte en me la désignant d’un geste :


— N’en approchez
pas…, prévint-il sourdement.


Il fit demi-tour très
vite, et s’écria soudain :


— Besoin d’assistance !
Dieu, si vous saviez à quel point !


La tète dans les mains,
il poursuivit, d’une manière presque incompréhensible :


— Mais qui peut m’aider !
Qui peut les aider !


Je restai silencieux. L’homme
était visiblement sous le coup d’une grande douleur, et cherchait à lutter
contre elle. Sans doute se méfiait-il de moi, et s’efforçait-il de ne rien dire
qui pût concerner ses travaux.


Mais l’émotion fut la
plus forte. Il leva les deux bras, fit un grand mouvement comme pour vider le
laboratoire de tout ce qu’il contenait :


— Que l’enfer m’emporte,
cria-t-il, et ceci avec moi !


Il m’examina de la tête
aux pieds. Je vis une larme couler sur sa joue.


— Monsieur…,
dit-il.


Il s’arrêta, cherchant
un nom.


— Farrel,
précisai-je à nouveau. J’aimerais vous être utile…


Il secoua la tête :


— Personne ne peut
plus nous être utile, monsieur Farrel. Personne. Vous ne comprenez pas qu’elles
sont de l’autre côté !


Il montra la lumière
verte avec une sorte de rage.


— Ecoutez, lui
dis-je en regardant stupidement le coin du laboratoire situé derrière la
surface ondulante… Ecoutez-moi : j’ai été frappé en entrant ici par l’agencement
de votre labo… Il se trouve que je suis ingénieur-conseil, spécialisé en
électronique. Si je pouvais vous aider, si peu que ce soit…


A cet instant, je
parlais sincèrement. J’avais à demi oublié le but de ma présence auprès de lui :
il faisait pitié. Je me raidis aussitôt. Des nerfs d’acier… Quelle plaisanterie
stupide ! Je crus avoir parlé trop vite et trop nettement. Je guettai sur
son visage une expression de méfiance.


Il n’en fut rien. Il se
contenta de hausser les épaules.


— Monsieur, fit-il
avec lassitude, je vous en sais gré. Hélas !…


Il eut un geste évasif.


— Il ne me reste
plus qu’à les suivre…, conclut-il avec quelque chose de farouche.


Désastre ! S’il lui
arrivait la moindre chose, je ne serais pas en état de saisir la plus petite parcelle
de ses réalisations. A aucun prix je ne devais le perdre de vue.


— Allons, dis-je
avec la plus grande douceur, tout n’est peut-être pas perdu…


Je haïssais mon
hypocrisie. Et il finirait bien par comprendre que j’étais sur le qui-vive.
Comment cette histoire, de serrure avait-elle pu seulement passer sans qu’il me
traitât de menteur ?


Je l’entendis alors
articuler des paroles que rien ne m’eût fait prévoir. En vérité les paroles
mêmes pour lesquelles j’étais venu.


— Monsieur Farrel,
dit-il, puisque vous avez certaines notions de physique, vous comprendrez
peut-être l’affreux accident qui vient de survenir ici…


J’ouvris mes oreilles
comme des portes.


— Bien des gens
aimeraient écouter ce que je vais vous dire…, murmura-t-il. Mais plus rien n’a
d’importance.


Il me regarda droit dans
les yeux :


— N’est-ce pas,
monsieur Farrel, de Paris ?


Il avait lourdement
appuyé sur ces mots. Comme je cherchais à faire bonne contenance, il eut un
rire sombre :


— Rassurez-vous,
dit-il. J’ai deviné à qui j’avais à faire, depuis que j’ai ouvert les yeux.
Mais le vol de mes découvertes, l’utilisation qu’on en peut faire, mon propre
assassinat… et la destruction de l’humanité… rien de tout cela ne m’émeut. Ah !
Je ne raisonnais pas ainsi, jusqu’à ce fatal accident.


Je me secouai… J’étais
très mal à l’aise.


— Votre… votre femme ?
Dis-je.


Il ne pouvait plus m’échapper,
et le travail promettait d’être un jeu d’enfant.


— Ma femme… oui… et
mon assistante, Iris.


Il me regarda avec une
sorte d’ironie amère :


— Une assistante
suisse, mon cher espion. Elle est au courant de mes travaux. Ils sont déjà la
propriété de son gouvernement, qui ne trempe dans aucune guerre.


Tout s’écroulait. Voilà
d’où provenaient ces mystérieux capitaux ! Mais en dernier ressort, ne
valait-il pas mieux que, si un second pays possédait les renseignements
nécessaires, ce fût le mien ? Il ne faisait aucun doute que, d’une façon
ou d’une autre, les travaux de Wens serviraient à fabriquer une arme
quelconque. Même si la Suisse n’échappait pas à la règle, n’était-il pas
souhaitable que ce fût elle qui mit cette arme au point ? On n’imaginait
pas ce pays paisible s’emportant soudain dans une fièvre guerrière et dans des
rêves d’hégémonie… On ne l’imaginait pas plus cédant au chantage. Je me
demandais si je ne sentais pas naître en moi un patriotisme terrien, à l’échelle
du globe. Mon cerveau bouillait. Quelle erreur avait commis le C.I.A. en
choisissant un émissaire qui se posait des questions !


A propos de questions,
je m’étonnai soudain de la coïncidence qui m’avait amené ici à l’instant précis
où s’y déroulait quelque drame sans rapport avec les activités des agents
secrets. Mais peut-être ceux qui m’employaient avaient-ils suivi d’assez près
les recherches de Wens pour ne me lancer qu’après avoir acquis la certitude que
le moment était venu. Ce stade des travaux du physicien expliquait sans doute
en lui-même l’accident : une première expérience qui avait tourné à la
catastrophe…


Wens interrompit mes
pensées au moment où je commençais à le trouver imprudent d’avoir confié ses
découvertes, même à un pays neutre… J’ignorais pourtant encore s’il était
réellement possible de les utiliser à des fins militaires…


— Je suis parti des
mésons µ, dit-il comme pour lui-même. L’étude de ces particules submatérielles
m’a révélé que le Temps était de structure discontinue. J’ai découvert
les « chronons », ou particules de temps.


Je n’ignorais pas qu’on
avait avancé déjà une semblable théorie. Mais il n’avait jamais été question de
la vérifier expérimentalement, bien entendu. Si Wens était allé jusque-là…


Je les ai découverts d’abord
par le calcul. Ils étaient nécessaires. Et puis, une certaine expérience
m’a prouvé concrètement qu’ils existaient. Lorsque j’ai pu en suivre les
trajectoires, je me suis rendu compte que ce que nous prenions pour un flux
uniforme et unidirectionnel n’était qu’un tourbillon de chronons étroitement
lié à celui des constituants du noyau. Comme l’Espace, le Temps était lié à ce
qu’on nomme la matière. C’est parce que la matière est liée à l’Espace que
celui-ci forme avec le Temps un continuum. C’est la danse des particules
nucléaires qui sert de pont entre eux et leur donne une signification.


Divaguait-il ? Ou
me livrait-il vraiment le fruit de ses recherches ? Il fallait qu’il en
eût l’esprit bien obsédé, pour m’en entretenir ainsi alors que sa femme venait…
venait de… quoi ? Je frissonnai légèrement.


— Cette surface
lumineuse, dit-il, est formée d’un rideau particulaire. Non des photons… mais des
chronons. Si on la traverse…


Il haussa les épaules,
accablé :


— Si on la traverse,
on passe à travers le temps qui nous régit… On ne s’y déplace pas. On le
quitte.


L’idée me dépassait
complètement :


— Comment cela ?
Soufflai-je.


Dehors la pluie
redoublait, la pluie chaude de juillet. A travers l’épaisseur des murs, j’entendis
une horloge lointaine sonner lentement. Je comptai machinalement douze coups.
Comme si c’eût été là un signal, Wens se redressa :


— Comment cela ?
répéta-t-il à voix plus haute, comment quitte-t-on le Présent sans aboutir dans
l’Avenir ni dans le Passé ?


Il fît un pas en avant
et cria :


— Comment je vais
rejoindre Greta ? Regardez !


Avant que j’eusse fait
un geste, il s’était élancé vers la sinistre surface de lumière ; verte.
Quand il l’atteignit, son corps tout entier jeta une brève phosphorescence et
disparut brusquement.


 


*


*  *


 


Je restai glacé un long
instant. Le laboratoire me parut soudain comme une énorme mâchoire dans
laquelle je me serais aventuré.


Lorsque je parvins à
aligner deux idées, j’eus d’abord la certitude que je venais d’assister à un
suicide. J’étais totalement découragé, désarmé devant les sombres événements
qui s’étaient déroulés dans cette maison.


Puis je me demandai si
les paroles de Wens ne recélaient pas quelque vérité extraordinaire. Le
Polonais n’avait rien d’un imposteur. Pour que le C.I.A. se fût intéressé à
lui, il fallait qu’on eût collectionné déjà à son propos une série de renseignements
tout à fait inhabituels. Je songeai à ses paroles : « … Comment
quitte-t-on le Présent sans aboutir dans l’Avenir ni dans le Passé ?… »
En mourant, bien sûr… mais peut-être aussi d’une autre manière ?


J’avais encore dans les
oreilles les douze coups qu’avait frappés l’horloge invisible. Le 31 juillet
venait de finir…


Et si Wens n’était pas
mort ? Si, prenant dans la durée un chemin de traverse, il avait quitté,
avec ce jour, notre continuum tout entier ?


Si Wens avait atteint
le 32 juillet, dans une sorte d’Espace convenant à cette sorte de
Temps ?


 


*


*  *


 


Ma tête éclatait. Non…
cela ne rimait à rien. Et pourtant, si le Temps était réellement un tourbillon
et non un flux linéaire, on pouvait théoriquement s’y déplacer dans toutes les
directions…


Un vertige me saisit. Ce
même goût du risque qui m’avait fait admettre et exercer une activité sans
rapport avec celle à laquelle je m’étais préparé, ce même goût de départ et d’action
me portait maintenant à envisager sérieusement la folle expérience !


Pour Wens, ç’avait été
autre chose. Un geste de désespoir, simplement, ou plutôt d’espoir !
Espoir de retrouver celle qu’il venait de perdre, fût-ce dans la mort ? J’ignorais
comment Margareta avait disparu, ainsi que cette assistante dont je ne
connaissais pas même l’existence auparavant… mais je devinais qu’il n’était
venu à aucun des trois personnages l’idée d’expérimenter l’écran lumineux. Au
moins pas encore. Peut-être Wens en avait-il orienté l’utilisation dans un tout
autre domaine, et un accident quelconque les avait finalement précipités tous
de l’autre côté de cette barrière.


Une mortelle curiosité
me forçait à présent à contempler avec une sorte d’avidité la draperie
menaçante où le Temps enchaîné tordait ses tourbillons. Je sus que je ne m’arracherais
à cette stupeur qu’en marchant sur les traces de ceux que j’étais venu
espionner.


 


*


*  *


 


Je retrouvais mon
équilibre. Mais je n’avais pas changé de résolution. Pourtant, il n’entrait pas
dans mes projets de me jeter à l’aveuglette dans ce non-sens. Je pensais à
Gercourt, le docteur Michel Gercourt, avec lequel j’avais noué quelques années
auparavant des relations d’amitié : un homme dans le meilleur sens du
terme.


Il me semblait douteux
que Mike quittât son cabinet de Lyon pour me suivre dans une aventure absurde
et périlleuse – peut-être dans
la mort. A n’importe qui, cela eût semblé humoristique à force d’invraisemblance.
Pour moi, c’était seulement douteux : je le connaissais bien. Il n’était
pas impossible qu’il envisageât l’éventualité… car c’est en lui sauvant la vie
que j’avais fait sa connaissance. Un banal accident sur la route, où le jeune
médecin se trouvait évanoui dans sa voiture qui commençait à brûler. Je l’avais
tiré de ce four comme j’avais pu, après m’être sauvagement battu avec une
portière bloquée. Mes mains en gardaient encore les traces.


Je décidai de ne pas
perdre de temps. « Perdre du temps !… » Cette expression prenait
en pareille circonstance une signification bizarre.


Il devait bien exister
un appareil téléphonique, dans la villa. Je connaissais le numéro de Gercourt.
Il suffirait de…


Tout en fouillant les
pièces, je convenais que rien ne suffirait, au contraire. Il aurait fallu être
fou pour accepter de suivre un casse-cou dans une expédition informe… Je
trouvai cependant un appareil et formai le numéro.


En attendant la
communication, je sentais monter en moi une autre inquiétude. Si mes « amis »
avaient installé une table d’écoute ? Au cas bien improbable où Michel se
rendrait à mon appel, ils l’arrêteraient en chemin, le supprimeraient peut-être…
Et mon véritable nom qu’il me fallait livrer ? En fait, mon nom n’avait
pas d’importance. « Ils » l’ignoraient sûrement. Pour mettre Mike à l’abri
des autres agents, il suffisait de lui donner mon matricule et mon nom d’emprunt.
Au besoin, il pourrait expliquer qu’il devait soigner celui qu’on couvait si
bien…


— Allô ! dit
une voix lointaine.


— Es-tu toujours
célibataire ? Demandai-je…


 


*


*  *


 


Je reposai mon combiné.
La conversation n’avait pas duré longtemps. Mike semblait de fort méchante
humeur, et j’avais eu à peine le temps de lui donner le minimum de précisions
et d’avertissements nécessaires. N’étant pas informé de mon rôle occulte, il n’avait
pas compris que je débarque soudain en France et que je lui téléphone au milieu
de la nuit. Je lui avais seulement donné l’adresse de la villa, mes deux noms – le vrai et le faux – et mon numéro. Si les autres avaient écouté, ils
avaient peut-être imaginé que Gercourt faisait partie du même réseau… Sinon !
L’essentiel, au fond, c’était qu’on le laissât entrer dans la villa.


Et puis rien de tout
cela n’avait d’importance : Gercourt ne se dérangerait pas. Il m’avait dit
que j’y allais un peu fort, et avait raccroché assez brutalement.


Mais si quelqu’un allait
lui rendre visite, maintenant, et tentait de lui arracher des renseignements qu’il
ne possédait pas ? Plus j’y songeais, plus j’étais convaincu que je l’avais
mis dans de vilains draps.


Le mal était fait. Je ne
comprenais plus ce qui m’avait poussé à cette tentative absurde et dangereuse.
A présent, il n’y avait plus qu’à écrire une lettre détaillée à l’adresse de
Mike – même s’il ne devait
jamais la lire – afin de
compléter les explications fragmentaires que je lui avais données. Je m’attelai
à cette besogne.


Dix minutes plus tard,
je posai ma lettre bien en évidence auprès de l’écran dont le fonctionnement n’avait
pas un instant varié. En conclusion, je lui conseillais d’incendier le laboratoire
avant de me rejoindre : peut-être Wens avait-il bluffé en me déclarant que
le gouvernement suisse était au courant de ses travaux ? Dans ce cas, il n’en
resterait pas trace, et tout serait bien ainsi : je soupçonnais déjà quel
genre d’arme on pouvait construire à partir de cette découverte.


Malheureusement, je me
démenais en pure perte. J’envisageais cependant l’aventure avec plus de
confiance que si j’y sombrais seul et sans rien laisser derrière moi.


Quand je fus devant la
fenêtre de lumière, je flanchai. Mon cœur se mit à battre au hasard. C’est que
je me lançais délibérément dans cette folie. Nul accident ne m’y précipitait,
nul chagrin ne me faisait perdre la tête. Et je sentis que j’avais besoin de
délibérer encore un peu.


Si j’attendais Gercourt ?
Il mettrait trois ou quatre heures, pour aller en voiture de Lyon à Avignon…
Cela me laissait un certain répit… Et lorsqu’il arriverait, je pourrais le
protéger des dangereux alliés qui rôdaient autour de la villa…


Oui. Je n’étais pas
avare de bonnes raisons. Mais Gercourt resterait chez lui. Et moi, je
quitterais cette maison en abandonnant l’équipe des physiciens à leur secret,
pour aller rendre compte à ceux qui m’employaient, du déplorable résultat de
mes efforts.


Rien à faire. Je n’étais
décidément pas mûr pour ce genre de travail. Et je n’ignorais pas que je ne
deviendrais jamais un véritable physicien. Devant moi, le rectangle vert
pouvait me servir de porte, et donner enfin à mon existence une signification
quelconque, ou la détruire une bonne fois.


Je fis un pas en avant,
puis deux, puis trois… Je me sentis brutalement étiré dans toutes les
dimensions, vidé de moi-même, emporté par un maelström de forces immenses. J’explosai
dans un néant obscur.



CHAPITRE III


 


Un bain de vapeur. Et ce
poids sur les poumons… la respiration tellement pénible ! Trop d’eau dans
l’atmosphère. Une température réservée aux plantes équatoriales.


Des formes
inintelligibles sous les paupières fermées. Des combats de taches multicolores.
Et dans les oreilles bourrées de coton mouillé, un bruissement, par instant
ponctué de chutes flasques.


Les yeux s’ouvrirent
lentement. Les yeux de quelqu’un d’autre. Des doigts remuèrent. Puis vint la
conscience d’un corps reposant sur un sol spongieux.


Une idée, comme une
explosion : l’écran vert !


 


*


*  *


 


A ce moment seulement,
je me souvins de tout. Mais je n’avais pas la certitude d’être encore vivant.
Le paysage que mes yeux découvrirent ne m’apportait pas cette certitude… au
contraire : de ma vie je n’avais rien contemplé d’aussi étrange.


Je me soulevai avec
peine, prenant appui des deux mains sur le sol moite. Mes yeux égarés me
montraient un ciel jaune comme de l’or, où brillait un soleil de pourpre aussi
large qu’une roue de charrette. Çà et là, des nuages verdâtres se déplaçaient
lentement, très bas.


Je tentai de prendre une
respiration profonde. Cet air humide et chaud m’irrita les bronches au point
que j’eus une longue quinte de doux. J’essuyai mes yeux larmoyants et
considérai avec horreur le reste du paysage.


Je me tenais sur une
petite éminence, et il m’apparaissait que j’avais dû tomber du ciel, car ma
chute avait creusé dans le sol mou une excavation à ma forme. Tombé du ciel ?
Sans me tuer ? Où se trouvait par rapport à ce monde, la porte verte qui m’y
avait donné accès ?


Jusqu’à l’horizon s’étendait
le même sol grisâtre et poreux, crevé par places de fines aiguilles d’un bleu
sombre. Je mis longtemps à me rendre compte que, sur ce sol, des choses
translucides rampaient lentement, ou restaient immobiles, palpitantes, comme
animées d’une pulsation interne. Et j’ignore par quelle association, je pensai
à Wens.


 


*


*  *


 


Je me tournai dans une
autre direction. Je ne vis rien d’autre que ce que j’avais déjà vu, hormis un
détail : une chaussée rectiligne qui étincelait d’un éclat métallique,
traversait la plaine non loin de moi. Mais aucune trace de Wens.


Pourtant, j’avais suivi
le même chemin que lui… Il semblait logique que je me retrouve auprès de lui.
Mais il n’y avait personne. Rien que ce paysage morne, d’une menaçante
étrangeté, avec ses amas rampants et sa route de métal.


D’un seul coup, je pris
conscience de mon irrémédiable solitude et je me laissai aller à une affreuse
dépression. Quel geste stupide m’avait poussé dans cet univers de cauchemar ?
Il avait fallu que je fusse idiot ou fou, pour l’accomplir de mon plein gré !


Ah ! J’avais bien
perdu la froide détermination du faux Alain Farrel… Tant que j’avais agi dans
un univers familier, j’avais pu croire que je méprisais le danger. Ce danger
lui-même restait à ma mesure. Je connaissais sa forme, les moyens d’y parer.
Ici, rien de tel. J’étais plus loin de la terre que si j’avais abordé une
autre Galaxie. Le poids de mon énorme solitude m’écrasa, et la prescience d’un
monde de dangers absolument inconnus me fît jeter alentour des regards
de crainte.


Cependant, mon arrivée
ne semblait avoir déclenché aucune réaction. Il me paraissait évident que ces
formes translucides avaient quelque chose à voir avec la vie telle que je la
concevais…


Mais il y avait peu de
risques pour qu’elles représentent des êtres évolués, intelligents, capables de…


L’une d’elles, dans sa
maladroite reptation, se dirigeait droit vers moi.


 


*


*  *


 


Je retrouvai mes forces.
L’idée d’entrer en contact avec cette espèce de méduse me faisait lever le
cœur. J’avançai un pied pour finir : ce pied s’enfonça à demi dans le sol,
dont jaillit un liquide clair, comme ces humus gorgés d’eau après la pluie. Je
n’y pris pas garde et me hâtai de mettre du champ entre la chose rampante et
moi-même…


Je restai glacé sur
place : une autre venait vers moi, puis une autre, et une autre encore.
Toutes convergeaient vers le lieu où je me tenais.


D’un coup d’œil, je
jugeai la situation. Peut-être ces organismes gélatineux ne pouvaient-ils rien
contre moi… mais dans le doute, il fallait forcer le passage. D’un bond, je
sautai par-dessus l’assaillant le plus proche masse informe de cinquante
centimètres à un mètre – mais le sol
spongieux avait absorbé la moitié de mon élan de départ, et je retombai tout
près d’un autre monstre que j’évitai de justesse.


Comme je préparais un
nouveau bond, un objet lointain passa en scintillant dans le ciel jaune. J’étais
trop absorbé par ma fuite pour suivre des yeux cet objet miroitant et, quelques
secondes plus tard, je ne le vis plus.


D’instinct, je m’étais
dirigé vers la chaussée métallique qu’aucune méduse ne traversait. Je réussis à
y parvenir enfin, après m’être dérobé à plusieurs contacts. Avec précaution, j’y
posai un pied. Je m’attendais confusément à quelque chose comme un choc
électrique, mais je ne sentis rien. La seconde suivante me trouva debout sur le
ruban large de deux mètres à peine, qui venait d’un horizon pour se perdre dans
l’autre.


Contrairement à mon
impression première, la chaussée n’offrait pas la consistance du métal. Elle
était souple et se déformait sous mon poids. De près, j’y distinguai une
structure très fine qui faisait penser à un gâteau de miel. Lorsque je relevai
la tête, une double haie de monstres visqueux s’amoncelait aux deux bords de la
chaussée. Ces choses innommables sentaient ma présence, et une rencontre avec
elles n’irait pas sans péril.


A les observer, je sus
bientôt ce qu’elles me rappelaient : des amibes. D’énormes amibes. Je n’étais
pas très renseigné sur la biologie, mais je retrouvais dans l’allure flasque de
ces masses grisâtres, dans leur mode de progression surtout, les caractères des
plus rudimentaires cellules avec les presqu’îles qui les déformaient et les
filaments qu’elles utilisaient pour se mouvoir.


Des amibes d’un mètre !
En un éclair, je pensai à leur manière de se nourrir : la phagocytose. Ces
prolongements de protoplasme, ces pseudopodes, formaient une poche, se
rejoignaient derrière la proie qu’ils avaient comme encerclée. La chose ou l’être
étaient alors englobés et digérés. J’avais suivi au microscope ce processus
pendant les travaux pratiques de biologie, du temps de la High-School…


Avec une crainte
rétrospective, je me mis rapidement en marche entre ces deux amoncellements
repoussants, et je me félicitai de l’existence providentielle de la chaussée
qui me protégeait. Au bout de quelques pas, j’eus un autre frisson.


Qu’était devenu Wens ?
Et les deux femmes ?


 


*


*  *


 


Le soleil pourpre
déversait toujours la même chaleur au bout du ciel qui ressemblait à de l’or
fondu. Par instant, un nuage vert sombre le masquait, mais l’atmosphère de
serre ne variait pas. Je courais maintenant sur la bande souple qui rendait le
déplacement aisé, et j’avais laissé derrière moi le monstrueux agglomérat que
ma présence avait attiré. D’autres amibes rampaient le long de la voie, mais je
devais être un gibier trop rapide pour stimuler leurs tropismes.


« Dieu ! Pensais-je.
Wens est tombé au milieu de ces masses répugnantes. Il a peut-être été digéré
avant de reprendre connaissance… Ou bien il a tenté de leur échapper, et les
amibes l’ont encerclé… »


Wens était devenu pour
moi un ami très cher. Pourquoi ? Parce que je n’espérais rencontrer ici
que lui qui fût de mon espèce. Tout ce qui vivait dans ce monde transtemporel
semblait monstrueusement éloigné de l’humain. Et je n’imaginais pas par quel
miracle je pourrais un jour m’en évader… Mais quelle démence m’y avait poussé ?


Je revins à Wens.
Peut-être avait-il pu lui aussi atteindre la chaussée protectrice ? Dans
ce cas, je le rejoindrais… à moins qu’il se fût dirigé en sens inverse. Quant
aux deux femmes… je préférais repousser les images sinistres qui me venaient à
l’esprit.


Je ralentis mon allure.
Une panique m’avait jeté en avant, mais je retrouvais peu à peu mon self-control.
Je me contentai de marcher d’un pas rapide vers l’horizon qui s’éloignait à
mesure, en cherchant quelque relation entre ce monde et le mien.


Une énigme m’irritait. J’étais
vivant bien que, d’après les théories de Wens, cet univers fût régi par un
autre temps que le mien… Les chronons étant liés aux particules atomiques, j’aurais
dû être désintégré en traversant la barrière…


Pourtant, en y songeant,
je croyais pouvoir résoudre ce mystère. J’avais le tort de raisonner en posant
implicitement la notion classique de temps « linéaires ». Selon Wens,
le temps était tourbillonnaire. Mes propres particules temporelles n’avaient
pas été affectées par le passage… J’avais été seulement dévié en quelque sorte
de mon mouvement dans le temps terrestre, et un autre m’avait saisi.


La découverte de Wens
passait les limites du génie. Elle était d’une portée incomparablement plus
grande que s’il eût trouvé le moyen de se déplacer à son gré dans le temps
humain : il donnait au Temps la surface et la profondeur mêmes de l’Espace,
multipliant à l’infini la quatrième dimension.


En fait, j’avais dû
avoir de cela une intuition au moins sommaire, puisque j’avais suivi Wens dans
un tout autre dessein que le suicide.


 


*


*  *


 


Je fus arraché à mes
pensées par une certaine modification dans le décor que je traversais. Je n’y
avais pas pris garde tout d’abord, mais à présent je constatais que le peuple
des amibes s’était quelque peu diversifié.


Sur le même sol
spongieux se traînaient maintenant des lambeaux de large surface, visiblement
constitués par de grandes cellules plates. Je m’arrêtai, stupéfait. Il n’y
avait pas de doute. Des colonies cellulaires couvraient le sol à certains
endroits, ondulant mollement sous la lumière pourpre. Elles prenaient des
couleurs de bronze quand les nuages masquaient le disque du soleil.


Ma respiration difficile
avait enfin acquis un rythme qui la rendait moins pénible, et je pus me
consacrer un instant à l’observation de ce spectacle. Allais-je, à mesure de ma
progression, assister à tous les stades de l’évolution animale, depuis la
cellule indifférenciée jusqu’à… quoi donc ? Vers quel couronnement pouvait
mener cette prolifération gigantesque et insensée ? Vers quels êtres me
conduisait cette chaussée au terne éclat ? Ceux qui l’avaient construite ?


Songeant aux aliments
que supposait la vie rampante, je me souvins du liquide qui imbibait le sol. Au
fond, peut-être suffisait-il à entretenir les échanges. Dans ce cas, ma crainte
ne répondait à rien de réel.


Peut-être… mais dans ce
même cas, qu’était devenu Wens ? Je me remis en marche, la tête lourde, le
pas incertain.


 


*


*  *


 


De loin, je vis la
cassure, l’interruption. Soumis à deux impulsions inverses, je ralentis mes pas :
derrière moi, la chaussée venait de l’horizon et ne semblait nulle part rompue ;
elle protégeait à l’infini. Devant, le terrain montait, et la voie plastique
disparaissait au sommet d’une colline (d’où je découvrirais peut-être un
paysage moins monotone et plus humain) ; la chaussée était malheureusement
coupée sur une longueur de plusieurs mètres, à mi-distance entre le lieu que j’occupais
et le sommet de la colline. Interruption inquiétante, si je me référais aux
difficultés qui m’attendaient au-delà de mon abri…


Je m’arrêtai et, la main
en visière au-dessus des yeux je tournai sur moi-même. Je n’appris rien d’autre
que ce que j’avais déjà vu ; il m’était même impossible désormais de
retrouver l’endroit où j’avais repris connaissance. Là-haut, la chaussée
atteignait presque la longue bande verte d’un nuage, et la réverbération du
soleil sur les innombrables alvéoles du chemin mettait sous cette tache verte
une flaque sanglante. Je résolus de ne pas revenir sur mes pas. La curiosité me
tenait plus que jamais, et comme mes poumons s’accoutumaient progressivement à
l’atmosphère chaude, humide et vaguement sulfureuse, les malaises que je
ressentais encore n’entamaient pas ma volonté. Je repartis en avant.


A mesure que je m’approchais
de la zone dangereuse, je me sentais de plus en plus diminué, de moins en moins
audacieux… Frôler des dangers à l’échelle humaine, comme j’avais eu coutume de
le faire, réclamait une autre sorte de courage ; un courage raisonnable,
pour ainsi dire, où l’on sentait ses propres chances en équilibre avec celles
de l’adversaire malgré les traîtrises et les embuscades. Ici, rien de tel. J’avais
besoin d’une témérité sans calcul, d’un élan aveugle comme celui qui jette en
avant le joueur face au hasard. Et je me sentais plus seul que sur la grande
place vide d’une cité évacuée, plus nu dans mes ridicules vêtements terrestres
à la coupe élégante que si j’avais porté un pagne. Ces nuages de jade, ce
soleil immense et rose sur un ciel de citron, me rejetaient comme le plus
étrange des étrangers. Nous n’avions rien de commun, et c’était moi l’intrus.


 


*


*  *


 


La chaussée devint d’abord
comme boursouflée de l’intérieur, bulleuse, racornie sur ses bords. Les
alvéoles en étaient fondus en une masse amorphe et irrégulière où je crus
deviner l’effet de quelque sécrétion corrosive.


Tandis que je l’examinais
avec inquiétude, le silence de l’étendue se peupla de molles reptations et de
flasques bruits d’épongés que l’on presse. Relevant la tête, je vis que le sol
à quelques mètres de moi se couvrait lentement de ces mêmes formes répugnantes
que j’avais évitées. Un bouchon vivant se formait dans l’intervalle de sol nu
que laissait voir la rupture de la route, m’interdisant toute avance au-delà de
l’extrémité où je me tenais immobile comme au bout d’une digue.


Une colère me vint, que
sourdement je me mis à entretenir. C’était là que je pouvais espérer puiser un
courage assez grand pour accepter la lutte avec cet univers : dans l’exaspération
des instincts agressifs. En contrepoint, et juste au niveau de la conscience,
je pensai que la plus puissante arme de l’homme résidait en définitive dans
cette barbarie où il rampait encore, dans ses instincts guerriers si difficiles
à déraciner.


Et puis, quel pouvait
être le degré d’évolution de ces formes de vie ? Dépassait-il celui de l’amibe
sur la Terre, malgré l’affreuse exagération des proportions ? Je n’avais
pas encore tué, dans le monde cruel d’où je venais… mais détruire ces masses
visqueuses me sembla moins discutable que de supprimer un ennemi humain…
éventualité que j’avais acceptée.


Ceci posé, il fallait
encore espérer que j’étais capable de le faire. Lentement, je tirai mon automatique
de ma poche et le braquai sur la plus proche des formes rampantes.


 


*


*  *


 


Avant d’appuyer sur la
détente, je fis un instant taire mon irritation pour évaluer les conséquences
possibles de mon geste. Je ne devais surtout pas oublier que dans ce monde inconnu,
une vague similitude d’apparence avec les éléments du mien ne correspondait pas
nécessairement à une identité de nature. Ces énormes amibes, ces gigantesques
fragments de tissu organisé, représentaient peut-être ici tout autre chose que
ce que j’y mettais. S’il y avait là, au contraire, une étrange population douée
d’intelligence, les périls que j’avais déjà traversés ne seraient rien en
comparaison de ceux qu’allait faire naître un véritable geste d’hostilité. Je
deviendrais alors une sorte de gibier bizarre, dangereux, unique, et ma vie ne
pèserait pas lourd.


J’hésitai encore un
instant… et mon doigt se chargea de la décision. Une soudaine crispation de l’index,
une détonation assourdie par le silencieux encore vissé à l’extrémité du canon…
J’écarquillai les yeux pour percer le nuage de fumée bleue qui s’étendait à
présent devant moi…



CHAPITRE IV


 


Lorsque la fumée se fut
dissipée, l’immobilité soudaine de l’amoncellement qui palpitait tout à l’heure
à mes pieds, me frappa. La balle n’avait certainement atteint qu’une seule des
masses protoplasmiques, et encore, je m’attendais à ce qu’elle y fît un simple
trou aussitôt comblé.


En fait, à partir d’un
centre – l’impact – semblait s’être instantanément propagée une
sorte de cristallisation. Je voyais à présent luire et scintiller sous la
membrane d’enveloppe une multitude de petits triangles orientés tous dans la
même direction : vers moi. Je pensai rapidement aux modifications de
structure que certaines ondes de choc peuvent provoquer au sein de la matière,
mais je ne m’y attachai pas. Il fallait mettre à profit l’étrange résultat du
coup de feu, qui me laissait le champ libre jusqu’à l’endroit où la chaussée
reprenait. Un coup d’œil alentour me montra que je n’avais pas de temps à
perdre : de toute part, convergeaient vers le point touché des cellules d’apparence
et de dimensions variées. Au flanc de la colline apparut une formation plus
complexe : un lambeau de tissu de structure fibreuse replié sur lui-même
comme un sac. Cette chose sans nom mesurait sept ou huit mètres et avançait par
contractions spasmodiques. Ma gorge se serra. Je mis le pied sur l’amibe la
plus proche.


 


*


*  *


 


J’enfonçai jusqu’à
mi-jambe dans une matière fragile et craquante, comme dans un tas de grêlons.
Ce geste fit éclater en minuscules fragments les menus cristaux qui volèrent au
loin et retombèrent en pluie, couvrant le sol et les autres cellules d’une
poussière étincelante où se mêlaient l’émeraude, l’or et le sang.


Environné d’un nuage
multicolore, plus épais à chacun de mes pas, je me hâtai de traverser la zone
dangereuse : à travers la poussière irisée, je distinguais des formes
lourdes qui se hissaient mètre par mètre à l’extrémité de leurs pseudopodes
livides. Respirant par le nez – car je craignais
que la poussière cristalline fût néfaste à mes poumons – je sortis du nuage et mis avec un soupir de
soulagement le pied sur l’autre bord de la chaussée. Quelques pas encore, et je
pus m’arrêter pour regarder en arrière.


J’avais commis de grands
dégâts… L’amoncellement de cellules détruites se recouvrait d’une marée de
cellules vivantes au contact desquelles la poussière de cristaux se liquéfiait,
disparaissait, s’incorporait aux membranes. L’abjecte chose rampante en forme
de sac procédait à un nettoyage systématique, mais il ne semblait pas qu’elle
eût conscience de ma présence proche. Je haussai les épaules pour surmonter ma
crainte et mon dégoût, et remis dans ma poche mon pistolet que j’avais gardé en
main.


Que signifiait ce
remaniement instantané, qui propageait une cristallisation par contact ? Oh !
On pouvait en trouver l’équivalent dans mon univers… même dans les tissus
vivants soumis très brusquement à un froid extrêmement intense. Mais quel avait
été au juste le rôle de la balle ? Simple choc, avec des résultats à l’échelle
moléculaire ?… Ou bien « action de présence » du métal dont
était constitué le projectile ? La chose importait : j’entrevoyais
dans l’avenir une lutte de tous les instants, au cours de laquelle il faudrait
économiser les munitions au maximum. Mais cela aussi, je devais le remettre à
plus tard. Au cours de mon avance, j’avais gravi la pente de la colline, et ce
que je découvris en contrebas me pétrifia dans l’instant.


 


*


*  *


 


Imaginez les pentes
vertigineuses d’un cratère immense dont le fond se trouverait à un niveau très
bas par rapport à la plaine. Et sur ce fond, le plus stupéfiant édifice qu’on
pût concevoir.


Cela évoquait des
décombres, mais des décombres savamment et soigneusement disposés, réunis par
des masses architecturales à peu près informes, dans lesquelles les ruines se
détachaient comme une armature. On pensait à une cité grossièrement circulaire,
qui pouvait mesurer un bon kilomètre de diamètre, une cité dont les plans
eussent été dressés par un aliéné, et qu’on eût construite d’emblée sous forme
de ruines, pour l’ensevelir ensuite à demi dans une masse amorphe couverte d’une
noire végétation.


Je restai longtemps
fasciné par l’étrangeté de ces décombres, vers lesquels se poursuivait la
chaussée brillante que j’avais prudemment suivie. Elle s’interrompait de
nouveau à une faible distance de ce que l’on pouvait appeler une muraille,
falaise de nacre rose au sommet irrégulièrement déchiqueté, percée çà et là d’orifices
béants, où n’entrait pas la lumière.


Au loin, de l’autre côté
de ce que je nommais une « ville », le bord circulaire du cratère se
refermait, gris fondu dans le jaune du ciel, avec parfois un éclair pourpre sur
quelque fragment minéral infime. Le ciel de safran pesait sur tout ce silence
avec les traînées vertes de ses nuages figés, et il me vint au cœur un profond
découragement. Encore une fois, comment avais-je pu agir assez follement pour
me jeter dans ce monde de cauchemar dont aucun moyen ne pourrait désormais me
faire évader ?


 


*


*  *


 


Le vent se leva sur ma
nuque, et avec lui les éternels bruits de succion et de reptation frappèrent
mes oreilles. En me retournant, je vis les deux bords de la chaussée assiégée
par deux colonnes pressées de choses molles qui progressaient lentement vers
moi, se traînant sur la pente extérieure du « cratère ». Il m’apparut
que j’étais pris entre deux feux : à cinquante mètres à peine, la coupure
dans la chaussée grouillait de nouveau d’amibes, et là-bas, au fond de l’énorme
cuvette, la « ville » m’attendait en silence. Elle me présentait ses
minarets squelettiques et ses jardins boursouflés, me surveillai ! Par les
yeux d’ombre qui crevaient ses murailles. Un instant, je redoutai d’avoir perdu
la raison, et je me sentis faible et tremblant.


Je parvins cependant à
reprendre mon empire sur moi-même. Retourner en arrière représentait la
solution la moins applicable. Comme d’autre part, la ville offrait un but
incomparablement plus attirant que cette plaine monotone et dangereuse, je
choisis la ville.


La gravité semblait ici
légèrement inférieure à celle qui régissait mon propre monde, et la descente
vers le fond du cratère s’en trouva encore facilitée. Je parvins assez vite à l’endroit
où la route disparaissait définitivement, sans avoir aperçu d’autre plasmode.
Ma présence au bord même du no man’s land (j’eus presque envie de sourire à
cette expression plus adaptée que jamais), ma présence ne parut susciter aucune
réaction. Cette faune visqueuse était-elle confinée hors de l’excavation pour
des raisons définies ? Constituait-elle une sorte de cheptel ? Je n’aurais
guère aimé être pasteur d’un tel troupeau…


« Se laisser aller
à la colère, l’alimenter, me dis-je… mais ne pas oublier le côté divertissant
quand j’en trouve un. Deux bonnes méthodes pour tenir. »


Comme je quittais la
chaussée pour le sol mou, je me raidis des pieds à la tête. De la ville avait
jailli un gigantesque hurlement qui envahissait l’espace, se répercutait sur
les pentes et semblait faire reculer les nuages. Le hurlement de cinquante
sirènes au timbre si humain que mon estomac me remontait dans la gorge.


Instinctivement, je
regagnai d’un bond la chaussée, et m’y tins immobile, la sueur aux tempes, les
mains plaquées sur les oreilles.


 


*


*  *


 


Longtemps après que le
hurlement se fût éteint, j’en gardai dans la cervelle l’écho aigu et fracassant.
J’étais comme un insecte qu’on a éloigné en soufflant sur lui, et je ne me
décidais pas à faire un nouveau mouvement en avant. J’avais obéi au réflexe d’immobilisation
de ce même insecte devant un danger.


Cependant, les rouages
de ma pensée, brutalement desséchés, retrouvaient un peu d’huile. Il s’agissait
en effet d’une cité. Un dispositif avertisseur quelconque avait dû fonctionner
dès que j’avais quitté mon abri, et déclenché cette énorme clameur. Au fond,
les villes de la Terre n’étaient pas autrement équipées pour donner l’alerte…
Mais ce qui m’avait glacé, c’était le timbre affreusement humain de ce cri
mécanique. Le cri d’un géant fou.


Je songeai à la
minuscule aventure qui m’avait jeté dans cet univers de travers et je conçus
une pitié ironique pour les querelles de fourmis auxquelles j’avais été mêlé.
Elles s’éloignaient au fond d’une durée divergente que mes propres molécules
avaient abandonnée, et mon espèce disparaissait à mes yeux comme une vapeur
emportée par le vent. Une vapeur d’hommes dont le souvenir me laissait plus
douloureusement solitaire.


— C’est bon ! Dis-je
à haute voix. Assez de jérémiades.


Je me dressai face à la
ville, et saisis lentement mon arme. D’un pas égal, je quittai la route, tous les
nerfs noués par l’abominable hurlement qui recommençait.


 


*


*  *


 


C’était une affaire d’habitude.
Une fois accoutumé à cette clameur, on la supportait. Pourtant, elle faisait
naître une autre sorte d’inquiétude : un bruit aussi infernal ne devait
pas être gratuit. Il devait avoir une fonction et je m’attendais à chaque
instant à voir apparaître des silhouettes au sommet des murailles, ou dans la
plaine qui les environnait… des silhouettes qu’instinctivement j’imaginais de
forme humaine.


Tout demeurait désert,
et je m’arrêtai à quelques mètres de ce qui ressemblait à un rempart, sans que
rien n’eût entravé ma progression. Je levai la tête et l’examinai : non
seulement le faîte en était déchiqueté, mais il s’élevait par endroits à une
hauteur dépassant cinquante mètres, alors qu’à d’autres il n’en atteignait pas
vingt. C’était une muraille très lisse sur laquelle le soleil tendait çà et là
des franges orangées, surtout à proximité des ouvertures sombres qui la
perçaient à des hauteurs diverses. Ces ouvertures avaient quelque chose de
menaçant, comme des gueules ouvertes. En faisant cette comparaison, je m’avisai
que le hurlement semblait précisément sortir de ces orifices, comme s’ils
représentaient l’extrémité visible de quelque énorme labyrinthe intérieur de
tuyaux d’orgues. J’avançai encore : le hurlement cessa. Durant quelques
secondes encore, j’en entendis les échos lointains, puis l’étendue retomba dans
un silence épais.


D’un instant à l’autre,
quelque chose allait surgir. J’en étais convaincu, et cette conviction venant
après la suite de chocs que j’avais subis exigea de moi un dur effort pour ne
pas battre en retraite. Je me surpris à braquer mon arme sur l’une des
ouvertures…


Mais rien ne bougea. La
plaine resta déserte et l’air silencieux. Toujours aux aguets, je commençai à
longer la base du rempart. S’il existait dans cette cité des êtres vivants un
peu plus évolués que les masses informes déjà rencontrées, peut-être aurais-je
la chance d’entrer en contact avec eux, et obtiendrais-je quelque renseignement
sur le sort de Wens. Je ne cherchai pas par quelle méthode : le bon sens m’eût
découragé…


La même idée me traversa
l’esprit pour la seconde fois : ceux qui vivaient à l’abri de cette
enceinte devaient être les constructeurs de la route, ce qui supposait une
technologie assez avancée pour que nous nous rencontrions sur un terrain
relativement humain… En même temps, je m’avouai que la guerre constituait une
occasion de rencontres tout à fait banale, sur ce terrain.


— Bah ! Murmurai-je,
il ne faut pas désespérer…


Je commençais à monologuer
de plus en plus fréquemment. Un sentiment aigu de la solitude ? Je sautai
sans transition à une autre idée : pourquoi la route ne conduisait-elle
pas jusqu’à une porte dans la muraille, ou quelque chose d’approchant ?


Comme j’examinais le sol
pour essayer d’y déceler des vestiges de route, mes yeux rencontrèrent un ruban…
de tissu blanc qui portait à une extrémité un bouton de nacre et à l’autre une
boutonnière.



CHAPITRE V


 


Je me baissai vivement
et le ramassai. Il n’était pas nécessaire de l’étudier avec soin pour reconnaître
une ceinture de blouse… une blouse de laboratoire… une blouse féminine en
raison de la légèreté et de la finesse du nylon. Les battements de mon cœur
avaient brusquement changé de rythme.


L’une des deux femmes
était passée par là. Morte ou vivante, seule ou capturée par un être de ce
monde, l’un de ceux que je cherchais à rencontrer, à défaut de Wens. Celui-ci
ne m’avait pas précédé au pied des remparts, car il eût sans doute découvert la
ceinture et l’eût ramassée. A qui appartenait-elle ? A Margareta, ou à son
assistante ?


La pensée des deux
femmes entraînées au fond de cette construction incompréhensible me souleva de
fureur et de pitié. Je constatai à ce moment que les sentiments humains n’avaient
pas disparu en moi et j’en fus enchanté. Mais je n’étais pas ici pour admirer
mon indignation… Je me mis à courir le long du rempart a la recherche d’une
ouverture qui fût à ma portée. N’en découvrant pas, je m’arrêtai et examinai de
nouveau la paroi. Je la frappai du plat de la main, je la grattai de l’ongle,
et restai perplexe un instant. Je connaissais le contact d’une telle surface,
la sensation tactile obtenue quand on saisit…


Je reculai, secouai la
tête avec ahurissement, fixai la paroi et ses vastes cavités, ses protubérances
verticales aux arêtes vives…


Ce contact, c’était
celui d’un os. Toute la muraille avait l’air d’un assemblage osseux.


 


*


*  *


 


Une telle constatation
évoqua dans mon esprit une série d’images saugrenues et inquiétantes. L’univers
où j’avais échoué présentait en définitive trop de points comparables au mien…
parce que ces points de comparaison se situaient d’une manière incohérente.


En y songeant, je dus
pourtant reconnaître que le monde où j’avais vécu n’était pas nécessairement le
mieux organisé en soi… Je raisonnais faussement en lui attribuant la place d’honneur ;
et si j’agissais ainsi, c’était évidemment par anthropomorphisme : ma
terre natale me paraissait bien construite parce que j’y étais adapté. Cet
autre univers ne surprenait sans doute pas ceux qui l’habitaient, pas plus que
je ne m’étonnais du mien.


Au fond, ce qui me
frappait surtout, c’était le nombre d’éléments semblables dans les deux mondes,
plus qu’une disposition arbitraire, désordonnée à mes yeux. Mais quelle que fût
l’orientation du Temps ou la courbure de l’Espace, la disposition des objets et
la forme des êtres répondaient sans doute à un schéma général, valable pour
tous les ciels…


Je fis taire ce fleuve
de conjectures hasardeuses quand je vis qu’elles n’aboutiraient pas à autre
chose qu’à ruiner mon énergie. Un fait d’observation demeurait vrai : ce
rempart ressemblait à un os. Le souvenir des cellules énormes que j’avais
rencontrées ne faisait que renforcer la probabilité : l’os est une
substance mixte où l’on trouve également des cellules vivantes, noyées dans une
matière organo-minérale qu’elles ont sécrétée. La cohérence de ce monde s’affirmait
au lieu de se détruire.


Comme je me rapprochai
de l’étrange muraille, quelque chose de mou tomba, par derrière, sur mes
épaules.


 


*


*  *


 


Au cri que je poussai
répondit le hurlement énorme de la ville, qui se tut aussitôt. Je m’efforçai
maladroitement de me retourner et de dégager ma main armée du pistolet, qu’une
sorte de lanière palpitante immobilisait contre ma hanche. Je ne pus réussir qu’à
me faire appliquer contre la muraille, et je crois que mon dégoût dépassa en
intensité la peur glacée qui m’avait étreint dans l’instant.


Mais quand, au milieu de
mes efforts désespérés, je vins à lever la tête, mes yeux s’agrandirent à la
vue de ce qui cheminait à présent le long du rempart…


Il s’agissait sans doute
de quelque chose d’analogue à ce qui m’avait attaqué, et je n’en conçus que
plus de dégoût et d’horreur… Des cellules encore, en forme de fuseaux très
allongés, terminés à leurs deux extrémités par des prolongements comparables à
des lanières de fouet. Le fuseau lui-même dépassait un mètre de longueur sur
trente centimètres en son plus grand diamètre. Les fouets atteignaient une
dimension égale à celle du fuseau et le tout rampait le long de la paroi dans
un bruit mouillé, répugnant à entendre. Je distinguai une dizaine au moins de ces
choses reptiliennes avant que trois d’entre elles ne me tombent à leur tour sur
le corps. Je fus alors comme ligoté par des cordes souples et élastiques, et je
me sentis arraché du sol : ces espèces de protozoaires géants me hissaient
lentement le long du mur vertical. J’eus à cet instant une double syncope, et
lorsque je repris totalement conscience, je me trouvai suspendu à plus de dix
mètres de hauteur, tellement à la merci de ces choses repoussantes que je me
gardai bien de me débattre. Dans une si critique position, je risquais un
danger bien plus immédiat en rompant par mégarde l’un des fouets qui me
ligotaient, qu’en me laissant entraîner vers un sort inconnu.


A quelques mètres
au-dessus de moi s’ouvrait l’un des larges orifices obscurs que j’avais aperçus
du pied des murailles. Je sus que si j’échappais à une chute, j’allais bientôt
connaître ce que dissimulaient les remparts osseux. Peut-être à cet instant parviendrais-je
à dégager ma main et à utiliser mon arme. Ainsi pourrais-je entreprendre sans
entraves les recherches que j’avais projetées.


Serrée entre ma poitrine
et mon bras replié, la ceinture de nylon blanc oscillait au gré de mes
mouvements involontaires.


Sur ma tête, le ciel de
safran s’assombrissait. Les nuages verts voilaient le soleil de laque sanglante
et un vent aigre à l’odeur sulfureuse se mit à siffler en s’engouffrant dans l’ouverture
obscure au bord de laquelle je parvenais. Un mouvement de bascule, aidé par
vingt autres lanières, et je roulai sur un sol inégal.


Dehors, il se mit à
pleuvoir. Des gouttes tombèrent sur le bord de l’excavation. Il en monta un
grésillement, et des vapeurs s’effilochèrent dans la pénombre de l’espace de
grotte ouverte à flanc de muraille…


 


*


*  *


 


Comme des liens
rapidement ôtés, les flagelles glissèrent sur mon corps et disparurent. En tournant
la tête vers le fond de la galerie obscure, j’assistai à la retraite, puis à la
disparition des cellules. Encore mal remis de l’émotion que m’avait causée l’attaque
brusquée suivie de mon enlèvement dans les airs, je mis cette fuite sur le
compte de la pluie, dont les gouttes pénétraient dans la caverne… gouttes
corrosives ou bouillantes, d’après la vapeur qui s’élevait de leur point de
chute.


Puis je remarquai qu’aucune
d’entre elles ne parvenait jusqu’à moi, malgré le vent. Les cellules bipôles m’avaient
traîné assez loin de l’orifice. Exécutait-on des ordres ? Avait-on reçu la
consigne de me libérer afin que je sois libre de mes mouvements à l’intérieur
de la citadelle ?


Un tumulte confus me
détrompa… Au fond de la galerie se précisèrent les formes de nouveaux
assaillants, et je rampai vers la lumière pour les fuir, sans toutefois entrer
dans la zone atteinte par la pluie. Pourtant, quand ils approchèrent, je me
demandai un instant si je n’allai pas franchir l’ouverture et m’écraser quinze
mètres plus bas pour leur échapper.


Selon toute apparence,
il s’agissait encore d’organismes monocellulaires ; mais ceux-là me semblèrent
plus repoussants encore que tous ceux dont j’avais eu à me défendre déjà. Ils
avaient une forme à peu près sphérique, et ils étaient couverts de longs cils vibratiles
qui leur donnaient l’aspect d’énormes oursins mous. Ils se déplaçaient lentement
en agitant en tous sens leurs cils, comme feraient des insectes inachevés mais
pourvus d’innombrables antennes.


Tandis que j’hésitais à
sauter, ils m’atteignirent, m’environnèrent, me contraignirent du bout de leurs
cils à m’enfoncer dans les ténèbres : chaque attouchement de ces
appendices provoquait une légère brûlure, même à travers le tissu de mes
vêtements. Comme mon existence ne semblait pas encore en danger, je renonçai à
utiliser mon arme et je me mis en marche, non sans tourner fréquemment la tête
vers la lumière.


 


*


*  *


 


Le sol descendait selon
une pente assez prononcée. De l’extérieur, j’avais examiné les ouvertures du
rempart, et j’avais conclu un peu hâtivement que ces orifices devaient servir
en quelque sorte de fenêtres, et qu’on ne pouvait y suivre un chemin plus long
que l’épaisseur de la muraille, sans essayer de deviner si, vers l’intérieur de
la ville, ils donnaient sur des cours, des jardins ou directement à l’intérieur
d’habitations adossées au rempart.


En fait, ils donnaient
accès à de ténébreuses galeries d’une longueur inattendue, qui non seulement
rejoignaient sans aucun doute le niveau du sol, mais s’y enfonçaient. Cette
cité n’avait rien de commun avec l’idée que je m’en étais faite. Je poursuivis
néanmoins ce voyage aveugle que, du reste, de nombreuses brûlures m’auraient
contraint d’achever si j’avais montré la moindre réticence.


Plus je m’enterrais dans
ce maudit couloir, et plus je luttais malaisément contre la conviction de n’en
jamais sortir. Les frôlements qui m’accompagnaient n’étaient pas faits pour me
rendre mon optimisme…


Bientôt, pourtant, une
vague lueur rougeâtre révéla les contours des sphères velues autour de moi,
détachant de l’ombre les parois du tunnel. Quelques pas encore, et je débouchai
dans une immense salle ovoïde dont les parois émettaient une phosphorescence d’un
rouge violacé. Autour de moi, le groupe de sphères vivantes se dispersa sans
que j’aie pu deviner par quel chemin elles s’étaient retirées. En me
retournant, je ne vis plus trace du tunnel dont je sortais. Un triple rideau en
obturait l’orifice et, en quelques secondes, il devint impossible de distinguer
ce rideau des parois de la salle.


 


*


*  *


 


J’allai vers la
muraille, l’examinai et en approchai ma main quelque peu tremblante. Il ne pouvait
y avoir aucun doute : le rideau qui obturait l’issue était constitué de
tissu vivant… Je reconnaissais les grandes cellules polygonales et mes
doigts rencontrèrent une surface tiède et flasque, animée d’infimes mouvements.


Interdit, je me
retournai, regardai le sol, les murs… Nulle part la construction ne rappelait
autre chose qu’un tissu. Il fallait en convenir, et cette idée me donna le
vertige : la ville… n’était pas une ville, mais un être vivant. Je m’étais
aventuré dans les organes d’un animal formidable, qui hurlait lorsqu’on
approchait de lui, et qui compensait son immobilité naturelle en libérant certaines
catégories de cellules… Les murailles en constituaient le squelette ou la
carapace : leur structure osseuse m’avait en effet inquiété, mais je n’avais
pas eu le courage d’aller jusqu’au fond de ma pensée.


La gorge sèche, je
lançai alentour un regard furtif. Qu’allait faire de moi le Léviathan enchaîné ?


 


*


*  *


 


Depuis que j’avais
pénétré dans l’immense cavité, la luminescence des parois avait manifestement
augmenté, comme si ma présence provoquait au sein de la cité vivante je ne sais
quel mécanisme aboutissant à une production de lumière… quelque chose comme la
libération d’effluves électriques à la suite d’une modification de potentiels
de membranes ? Ces changements de charge faisaient-ils intervenir des
enzymes spécifiques comme la luciférase chez les lampyres de ma planète natale ?


Mais quel que fût le
processus suivi par ce phénomène, il ne devait pas être sans but défini… Pour
qu’une telle luminescence se développât à l’intérieur d’une cavité biologique,
il fallait probablement qu’elle représentât un stade, un effet, et une cause
dans une certaine chaîne de réactions. Je redoutai d’en être l’objet :
point de départ et point d’arrivée. Je songeai avec un insupportable malaise à
la sécrétion de suc gastrique déclenchée par la vue d’un aliment… Quel allait
être l’effet de cette lumière sur mon propre organisme ? Elle me semblait
riche surtout en longueurs d’ondes extrêmes… infrarouge et ultra-violet, c’est-à-dire
les plus nocives…


Plus j’y songeais et
plus je me persuadais que des radiations intervenaient dans une certaine forme
de digestion. S’il en était ainsi, mon voyage touchait à sa fin et je n’aurais
pas le loisir de rencontrer les autres voyageurs.


Je me révoltai contre
une telle absurdité, et je me retournai avec violence contre la paroi qui
venait de me livrer passage. Du pied, du genou, de l’épaule, je tentai de
déchirer le rideau qui l’avait refermée. Molles mais élastiques, les grandes cellules
polygonales résistèrent.


Autour de moi, la
luminescence augmentait toujours d’intensité. Il me fallait sortir de là au
plus vite, sous peine d’être bientôt brûlé par les infrarouges ou les
ultra-violets. Je résolus d’employer les grands moyens : levant mon automatique,
je tirai dans la paroi.


Malgré le silencieux, la
détonation se répercuta d’une manière infernale dans la caverne vivante.
Lorsque la fumée se fut dissipée, je constatai avec un sentiment de triomphe
que, sur une surface de plusieurs mètres carrés autour du point d’impact, j’avais
obtenu le même résultat qu’à l’extérieur, au point d’interruption de la
chaussée. Je m’approchai et d’un geste je fis voler en poussière cristalline la
couche cellulaire atteinte.


Mais derrière cette
couche, une plaque osseuse, couleur d’ivoire livide, achevait de s’organiser.


Stupidement, je fixai le
petit trou rond que la balle y avait percé en la traversant.


 


*


*  *


 


Il me fut impossible de
détruire ce nouvel obstacle. Son épaisseur devait être très grande, et mes
efforts pour l’abattre demeurèrent stériles. Il me fallut regarder en face l’intérieur
de ma prison, et guetter dans mes membres et sur ma peau les symptômes des
premiers ravages dus aux radiations nocives.


Sans y prêter une grande
attention, je voyais lentement surgir de la pénombre sanglante, à mesure que la
lumière augmentait d’intensité, des formes incompréhensibles dont l’immobilité
me frappa. Je m’éloignai de la paroi et fis quelques pas sur le « sol »
flexible.


En avançant, je me
souvins que, si les ultraviolets ne brûlent pas instantanément la peau, les infrarouges
se signalent par une immédiate sensation de chaleur. Et je ne ressentais
toujours rien. Un espoir me vint : de même que l’estomac normal protège sa
paroi contre le pouvoir destructeur des liquides qu’il secrète, les cellules
qui tapissaient la face interne de la grande cavité ne devaient pas souffrir
des radiations qu’elles émettaient… Peut-être mon organisme lui-même était-il
protégé de façon analogue ? Ou bien la nature de ces radiations n’avait-elle
rien de commun avec celle des rayons que je connaissais…


Ce genre d’inquiétude
passant provisoirement au second plan, je tournai mon attention vers les formes
de plus en plus distinctes que j’apercevais çà et là, réparties comme au
hasard. Avançant encore, je me trouvai bientôt devant une masse métallique
informe dont quelques angles vifs accrochaient la lumière pourpre. Je fis le
tour de cet objet de grandes dimensions et j’acquis rapidement la certitude qu’il
avait eu un rapport avec une machine, telle que les hommes la conçoivent. Un
mécanisme fabriqué par des êtres intelligents, un instrument complexe dont une
sorte de liquéfaction avait détruit la structure, lui ôtant ainsi toute
signification.


A tort ou à raison, je
sentais le danger moins proche, ce qui me libérait suffisamment l’esprit pour
me permettre de m’attacher à la singulière apparence de ce qui m’entourait. J’abandonnai
les vestiges métalliques pour m’approcher d’une plaque faiblement luisante qui
n’en était éloignée que de quelques mètres. En me penchant, je reconnus sans
difficultés la structure alvéolaire que j’avais remarquée dans la matière de la
chaussée. La plaque avait du reste conservé assez de régularité pour qu’on y
retrouvât la forme de cette chaussée : c’était un ruban d’une largeur
identique, qui présentait encore deux bords parallèles, et dont les deux autres
côtés offraient des dentelures irrégulières. Il y avait dix chances contre une
pour que ce fût réellement un fragment de celle même chaussée.


Cela me donna à
réfléchir : la route conduisait-elle auparavant dans les entrailles de la
ville, et celle-ci l’avait-elle en quelque sorte émiettée ? Ou bien des
cellules mobiles en avaient-elles traîné un fragment jusqu’ici ? J’eus le
sentiment d’un antagonisme entre la route et la ville, antagonisme évidemment
inexplicable.


Mais une autre masse
avait attiré mon attention, une chose oblongue située dans un repli de la paroi
comme au fond d’une alcôve. Une vague répugnance me fit tout d’abord hésiter à
m’en approcher. Quand je l’eus vaincue, je dus reconnaître que cette masse
rappelait d’une façon troublante la forme humaine. Je songeai à Iris et à Margareta,
et j’avançai avec l’appréhension d’avoir deviné juste…


 


*


*  *


 


J’eus bientôt un
mouvement de recul. Ce n’était pas un être humain. Du moins pas tout à fait…
pour deux raisons. D’abord, la forme générale évoquait un corps humain, mais
elle avait subi des modifications
– sans
rapport avec la putréfaction – qui laissaient
quelque place à l’hypothèse. Ensuite, ce qui restait identifiable, c’était un
bras terminé par une main… une main à six doigts, dont deux pouces.


 


*


*  *


 


Cette vision me fascina
longtemps. Il s’agissait d’une main, et non d’une patte d’animal. Mais rien ne
peut approcher l’étrangeté d’une main qui possède quatre doigts de longueur
égale, encadrés par deux pouces symétriquement opposables…


Le reste du corps avait
subi une simplification qui pouvait l’apparenter à n’importe quoi. Malgré tous
mes efforts, je ne parvins pas à me faire une idée même approximative de l’être
dont j’examinais les restes. Mais il était hors de doute qu’une main aussi
différenciée ne pouvait pas appartenir à cette espèce de cylindre ramifié, où
la place d’une tête se devinait à peine.


Je laissai enfin dans
son tombeau ce cadavre qui n’avait plus rien à m’apprendre. Après une telle
rencontre, je me mis à épier de nouveau sur mon corps les premières atteintes
des radiations qui avaient dû tuer le possesseur de la main à deux pouces. Mais
mon organisme étranger à cet univers semblait toujours à l’abri.


Je me déplaçais à
présent comme un somnambule dans une lumière d’incendie, cheminant à travers
les débris qui jonchaient le sol… un sol pavé de cellules pentagonales à la
membrane si résistante que j’avais l’impression de marcher sur des dalles. D’autres
machines se dressaient au centre de la caverne-estomac, et quelques-unes d’entre
elles avaient gardé une apparence extrêmement complexe. Je trouvai d’autres
fragments de chaussée, et encore deux cadavres. L’un d’eux était devenu presque
informe, tandis que l’autre avait conservé une tête identifiable… une tête qui
rappelait celle de l’homme, avec des yeux immenses et un crâne très développé.
Je fus frappé par cette ressemblance, et j’en conçus un certain réconfort :
s’il y avait ici des cadavres d’humanoïdes, on devait trouver à l’extérieur des
individus vivants. Bien que j’eusse fait sa connaissance dans des conditions
macabres, la présence dans ce monde d’une race aussi proche de la mienne
allégeait un peu le poids qui écrasait mes pensées.


Mais cette race ne
servait-elle pas de proie à la monstrueuse cité ? J’imaginai avec horreur
des villages paisibles envahis par les grandes cellules molles, et dépeuplés en
un instant… je voyais les captifs emportés jusqu’au fond de la caverne mortelle
où j’étais moi-même prisonnier, lentement tués par les radiations et assimilés
par l’énorme chose vivante. Ces images m’arrachèrent à l’inaction, et je me
désintéressai soudain du contenu de la caverne, pour songer à mon évasion.


 


*


*  *


 


Nulle part je n’avais
trouvé trace des deux femmes. Mais la découverte de la ceinture donnait à
penser qu’elles avaient été capturées comme moi. Ce qui signifiait qu’elles s’étaient
trouvées ici même peu de temps auparavant. Il existait donc une issue qu’elles
avaient utilisée – ou qu’on les
avait forcées à franchir…


Tout en longeant les
parois, j’en venais à espérer que mon raisonnement ne partît pas d’une notion
fausse, et que les deux femmes aient été vraiment capturées… Sinon rien ne m’autorisait
plus à espérer qu’il existât une issue. Je me doutai que partout la paroi
cellulaire était renforcée d’un squelette osseux à l’épreuve des balles… Si ce
squelette présentait une solution de continuité, il fallait la trouver. Mais
comment deviner l’endroit où elle se dissimulait, derrière la couche de cellules ?


Exactement à l’instant
où je me posais cette question je fis un bond en arrière pour éviter une
ouverture en entonnoir qui bâillait devant moi. Comme j’examinais le sol aussi
bien que les parois, j’aurais juré que ce trou n’existait pas auparavant. Il
semblait s’être creusé en quelques secondes, et pourtant l’intérieur et les
bords montraient les mêmes cellules que le sol, dont la mosaïque se poursuivait
d’une façon continue.


A dire vrai, ce trou d’abord
vertical donnait naissance à un boyau (ce terme était venu tout seul à ma
pensée, mais il ne m’en déplut pas moins…), un étroit couloir de section
elliptique qui s’enfonçait vers quelque autre viscère inconnu.


Je n’avais pas le choix.
Je m’y laissai glisser.


 


*


*  *


 


Là, encore, les parois
étaient lumineuses, mais plus faiblement et d’une teinte jaune verdâtre.
Peut-être cette nouvelle lueur n’avait-elle pas de fonction précise… peut-être
ne représentait-elle que l’activité constante des cellules… un déchet du
métabolisme.


L’atmosphère, elle
aussi, avait changé. La faible odeur de soufre, qui m’avait donné des quintes
de toux, diminuait encore tandis que la proportion d’oxygène s’élevait : l’air
me parut vivifiant. Je respirai à pleins poumons et je me sentis dans une
euphorie telle que, tout au fond de ma conscience, je me demandai si cette
sensation n’était pas due à quelque gaz stupéfiant plutôt qu’à l’oxygène.


Quoi qu’il en fût, j’envisageais
l’avenir avec une confiance sans limite. Le sauvetage des deux femmes me
semblait pratiquement réalisé, je retrouvais Wens et nous reprenions gaiement
tous les quatre le chemin de notre monde. Par quelle méthode ? Je ne m’arrêtais
pas à cet obstacle futile. Seule comptait la réussite, et elle était virtuellement
acquise. Dans un étrange état d’exaltation, je suivais rapidement le tunnel qui
descendait toujours selon une pente assez accusée.


Il y eut un coude, et je
débouchai brusquement dans un espace qui me dérouta à tel point que ma fièvre
tomba d’un coup. Devant moi s’ouvrait une autre salle, pour autant que je
pouvais m’en rendre compte : une salle entièrement cloisonnée de multiples
formations translucides percées de trous, de colonnes creuses, de stalactites
chevelues, de stalagmites aiguës comme des aiguilles. J’écarquillai les yeux
sur la pénombre verte et je sentis mes artères battre à mes tempes : du
fond de cet imbroglio s’élevait un faible gémissement.



CHAPITRE VI


 


Je retrouvai aussitôt le
besoin d’action et l’optimisme qui venaient de me pousser en avant. J’avais
raison, je triomphais : les deux femmes avaient survécu comme moi et je
les tirerais d’affaire. J’aurais claironné ma résolution, je me serais pavané d’aise.
Cette atmosphère à la composition inconnue avait sur mon cerveau une influence
qui me rendait comme fou. Je le constatais confusément en cette minute, mais
sans en tirer le plus faible moyen de me contrôler.


Pourquoi l’une des
prisonnières gémissait-elle ? Il fallait qu’elle fût blessée, sinon je ne
comprenais pas qu’elle se comportât d’une manière aussi indigne… Je m’avançai délibérément
dans l’espace libre, et je franchis une première ouverture qui me mena dans un
autre. Contournant une colonne, je passai par un nouvel orifice et poursuivis
ainsi dans la lueur verdâtre émanée des cloisons translucides, me guidant sur
les gémissements qui reprenaient de temps à autre.


A mesure que je
progressais ainsi dans ce lieu absurde qui me rappelait les attractions de
certaines baraques foraines, mon enthousiasme, ma confiance tombaient
graduellement. En peu d’instants, je retrouvai ma lucidité, et ce fut pour m’effrayer.
Avais-je traversé une crise de démence ? Plus nette me revint la notion d’un
corps chimique en suspension dans l’air, et je compris que ces ouvertures en
chicanes devaient jouer le rôle d’un filtre sur lequel se déposait, se
détruisait ou se combinait, la substance inconnue que j’incriminais. Elle
devait être utile en-deçà, nuisible au-delà. Cet agencement d’attraction
foraine se comportait comme un organe épurateur, une espèce de rein. Je compris
pourquoi les deux femmes ignoraient la joie béate qui venait de me quitter.


J’allais lancer un appel
pour les prévenir de ma présence, leur donner du courage et me faire guider
vers elles par leur réponse : un obstacle ridicule m’arrêta… Allais-je
crier : « Madame Petrowics ? » Un pareil appel me sembla si
burlesque dans un tel décor que je ne pus me résoudre à le lancer. Et les
habitudes qui m’avaient façonné m’interdisaient de l’appeler « Margareta ».
Je haussai les épaules avec irritation et je trouvai une solution simple à ce
problème honteusement idiot :


— Iris ! Criai-je.
Iris ! Où êtes-vous ?


 


*


*  *


 


Il y eut un bref
silence, puis un véritable hurlement de joie s’éleva :


— Ici ! Ici !
Oh ! Dieu vous bénisse !


Je m’attendais
évidemment à ce qu’on me répondît « ici », ce qui ne m’avançait
guère. Mais le son de la voix suffisait. Un flot de paroles où résonnaient des
mots allemands arrivait par les ouvertures en quinconce. La voix avait un
timbre plein de fraîcheur et de jeunesse, malgré les sanglots qui se mêlaient
aux rires. Iris – que je brûlais
de voir enfin – semblait au bord
de la crise nerveuse. Cela n’était pas pour me surprendre : sa raison eût
fort bien pu ne pas résister à une telle aventure. En me hâtant pour les
atteindre plus vite, je me heurtai brutalement à une colonne qui se déforma et
reprit son immobilité. Un instant, j’avais craint de la voir se transformer
sous mes yeux en une armée de protozoaires géants. Mais la ville ne semblait
pas douée d’un potentiel de métamorphose aussi élevé, et j’eus un soupir de soulagement.


— Etes-vous seule ?
Criai-je, tout en continuant de me faufiler par les brèches irrégulières.


— Non, dit la voix
encore lointaine. Je suis avec votre…


Elle s’arrêta court :


— Mais vous n’êtes
pas le professeur, dit-elle d’un ton stupéfait.


— Non, criai-je,
mais il est aussi… dans ce pays infernal !


Un silence, puis :


— C’est Mme
Wens… qui est avec moi. Elle a eu une syncope.


Mme Wens !
Quelle bizarre appellation ! Sans doute ne trouvait-elle pas de termes
convenables en français. Elle devait être originaire de Suisse allemande. Son
accent le prouvait.


— J’étais étonnée,
aussi, que vous m’appeliez d’abord…


La coquetterie ne
perdait pas ses droits, jusque dans cette lumière cadavérique.


Encore une cloison, et
je les vis.


 


*


*  *


 


J’aperçus seulement deux
formes blanches, dont l’une se tenait debout auprès de l’autre, étendue et
immobile. Ces formes mêmes, je ne les voyais pas entièrement, car une dernière
cloison percée de multiples ouvertures me séparait d’elles. En deux pas je fus
devant l’obstacle. Une main qui se tendait vers moi saisit la mienne avec
frénésie, tandis que les rires et les larmes redoublaient. Par un orifice, j’aperçus
le visage d’Iris. Bien que la lumière verte lui fût défavorable, je constatai
qu’elle n’était pas laide. A son propos, on ne songeait pas à la beauté, mais à
la séduction. Quant à Greta, je ne distinguais pas ses traits.


— Je me nomme
Kenneth Broad, et je suis citoyen des Etats-Unis, dis-je cérémonieusement.


En cet instant, je
trouvais très spirituel de me conduire comme dans un salon. Mais je ne voyais
pas l’utilité de décliner un nom d’emprunt : la mission qui m’avait mené
jusqu’ici ne signifiait plus rien.


Iris se tut, et éclata
de rire. Je n’avais jamais vu personne faire preuve d’une pareille joie.


— Et moi, je suis
Iris Hagenshtall, de nationalité helvétique, répondit-elle.


Elle me montra la forme
étendue sur le sol :


— Margareta
Petrowics… Elle est en vie, mais sa syncope dure depuis le début…,
ajouta-t-elle sérieusement.


Le début… c’est-à-dire
depuis qu’elle avait traversé la barrière de chronons. Une syncope dont la
durée devenait inquiétante…


La durée ? Quelle
durée ? Y avait-il quoi que ce fût de commun…


— Nous sommes
prisonnières…, coupa Iris. Prenez garde : ces choses se construisent d’elles-mêmes
avec une rapidité terrible.


Je jetai un regard
derrière moi. Elle avait raison : sur le sol apparaissaient des bourgeonnements
qui m’entouraient d’un demi-cercle de deux mètres de diamètre. Pour la première
fois, je fus frappé par l’exiguïté du lieu où Iris se tenait. Le corps inanimé
de Margareta en touchait les limites. De plus, aucune ouverture n’était assez
large pour qu’on pût y passer la tête. La ville les avait mises en cage, et
semblait se préparer à agir de même pour moi. Nous étions des corps étrangers
inassimilables, et elle nous transformait en kystes.


— J’ai vu, dis-je.
Mais je ne vais pas attendre que…


Je me tus, saisis le
bord de l’ouverture qui me servait de guichet, et tentai d’ébranler la cloison.
Elle vibra, mais ne céda pas.


— Oh ! dit
Iris, c’est très solide. On dirait de l’os.


— Non, fis-je en
renouvelant mes efforts… du… cartilage… seulement… et très… riche en cellules…
on les distingue à travers… la substance dure.


— Peut-être…, admit
Iris. Mais quelle importance ?


Je cessai de m’épuiser
inutilement :


— Nous allons voir…,
répondis-je en tirant mon pistolet de ma poche. Ecartez-vous le plus possible
de la paroi qui se trouve de mon côté.


Je mettais tout mon
espoir dans l’efficacité de mon arme. Mortelle pour les cellules, une balle ne
pouvait rien contre l’os. Mais ce tissu intermédiaire… peut-être le
détruirait-elle ?


— Attention,
répétai-je en prenant du recul, et en visant selon une tangente à la paroi de
la cage afin de ne pas risquer d’atteindre celles que je désirais libérer.


Autour de moi, le
bourgeonnement cartilagineux proliférait si vite que ces formations
constituaient déjà une barrière qui me venait à mi-jambe. Iris déplaça le corps
de Greta pour l’éloigner de la ligne de visée.


— Je l’ai portée un
moment, dit-elle, et j’ai moi-même perdu connaissance. Quand j’ai repris
conscience, toute la prison s’était construite autour de nous…


Elle se pelotonna contre
l’autre paroi de la cage, et je tirai.


 


*


*  *


 


C’était la troisième
balle depuis mon arrivée. Il m’en restait donc vingt et une (cinq dans l’arme,
plus deux chargeurs pleins), et je sentais naître en moi une terrible avarice.


L’effet produit fut
encore différent de ce que j’avais enregistré déjà : la substance
cartilagineuse se comportait comme une vitre. Le projectile l’avait percée, et
des fêlures rayonnantes partaient du trou. Je donnai un coup de crosse dans la
paroi ; elle vola en éclats, tandis qu’Iris poussait un nouveau cri de
joie. Je pénétrai aussitôt dans la cellule à claire-voie par la brèche que j’y
avais pratiquée.


Iris se jeta dans mes
bras comme si j’avais été le grand amour de sa vie… Ce faisant, elle faillit
piétiner la pauvre Margareta toujours inanimée.


— Pour les
effusions, nous avons tout notre temps, dis-je. Sortons votre compagne de cette
boîte et filons d’ici avant qu’il se soit construit une autre boîte plus grande
autour de nous. Je ne possède pas suffisamment de munitions pour démolir
indéfiniment cette végétation infernale.


— C’est une chance
que vous soyez armé…, répliqua Iris. Vous êtes de Chicago ? ajouta-t-elle
en me jetant un regard oblique.


— Non…, fis-je. Mon
métier exige… exigeait… Mais peu importe. Sortons d’ici.


Je soulevai Margareta,
et la jetai sur mon épaule, pestant contre la réputation qu’Hollywood fait aux
Américains. Iris me suivit et nous eûmes à franchir la nouvelle barrière, déjà
presque aussi haute que nous. Au-delà, s’étendait la jungle de cartilages en
quinconce et je m’y enfonçai en contournant la prison détruite afin de ne pas
revenir sur mes pas, vers la caverne. Margareta, dont la position faisait
affluer le sang à la tête, eut un gémissement. Je l’étendis sur le sol, dans un
espace vide, et accélérai son retour à la conscience en la giflant. Iris s’agenouilla
auprès d’elle et l’appela par son nom. J’observai rapidement les deux visages,
les deux chevelures, et j’optai pour Iris, blonde aux pommettes saillantes et
au menton pointu, plutôt que pour Greta, brune aux traits réguliers. Du reste,
Greta, je la ramenais à son mari légitime…


Mais Iris, qui m’avait
accueilli en sauveur…


 


*


*  *


 


Greta parlait également
français, mais avec un accent plus prononcé que celui d’Iris. Je tentai d’utiliser
l’anglais, mais elles le déformaient tellement l’une et l’autre que l’échange
des idées devenait un supplice. Car il fallait bien répondre aux questions dont
elles m’accablaient toutes deux. Je coupai court aussitôt que Margareta tint
sur ses pieds, en leur rappelant qu’il fallait sortir de là : elles
étaient si effrayées par le lieu où nous étions enfermés qu’elles n’avaient
plus assez de ressort pour chercher à tout prix une issue.


Le labyrinthe de
cloisons luminescentes n’en finissait pas, et je redoutais de tourner en rond
lorsque nous débouchâmes dans un nouvel espace libre qui se rétrécissait pour
devenir un couloir. Où que conduisît ce couloir, je décidai de le suivre, et
elles se laissèrent diriger docilement. Avant de m’y engager, je jetai
machinalement un coup d’œil à mon poignet. Ma montre était arrêtée. Mais une
montre donnait-elle des indications valables quand on lui demandait de mesurer
les « heures du trente-deux juillet et les jours impossibles qui suivaient
une telle date ? Pourquoi pas, après tout ? Mon cœur et tout mon
organisme continuaient bien à fonctionner… Dans ce cas, il avait dû s’écouler
un grand nombre d’heures depuis mon réveil dans cet univers… des heures
correspondant à mon Temps physiologique, de vraies heures.


Iris et Greta m’accompagnèrent
dans le tunnel en parlant avec animation : la crainte d’une rencontre avec
d’autres cellules dangereuses se dissipait provisoirement.


 


*


*  *


 


Je redoutais pourtant un
autre péril : le couloir, quoique d’une luminosité plus faible que le
filtre en chicanes, montrait des éléments musculaires longitudinaux, sous
formes de fibres très allongées. Il existait sans doute une seconde couche derrière
celle que je voyais… une couche circulaire, propre à contracter la
lumière du conduit, à diminuer son diamètre jusqu’à ce que nous ne puissions
plus avancer ni reculer. A la limite, je nous voyais à demi étouffés,
progressant de force sous l’action des fibres musculaires, comme des bouchées
de pain avalées. Un tel destin rabaissait l’idée que je me faisais de l’homme
et de la femme.


Mais rien ne se
produisait. Je me laissais sans doute abuser par une grossière analogie. Cependant
à propos de bouchée de pain, je fus surpris de ne pas ressentir la moindre
faim, pas plus que la soif. J’en fis part à mes compagnes, qui s’étonnèrent à
leur tour.


— Il n’est pas
impossible, avança Margareta, que l’atmosphère soit chargée de molécules directement
assimilables…


En y songeant, je dus
admettre que c’était une explication. L’air venait de l’extérieur, mais il
passait sans doute par la caverne où j’avais été moi-même conduit, cette
caverne où les objets et les corps se vaporisaient lentement sous l’effet de
radiations inconnues. Nous baignions peut-être dans un aérosol nutritif aux
molécules assez divisées pour passer directement dans le sang à travers la
paroi des alvéoles pulmonaires.


— C’est ce qu’on
appelle « vivre de l’air du Temps » dans tous les sens du mot…, dis-je
finement.


Il y eut deux rires
polis, mais contractés.


 


*


*  *


 


Bien entendu, les
premières paroles de Margareta avaient été pour me questionner au sujet de
Wens. En apprenant comment il avait délibérément franchi le champ de chronons
pour la suivre, elle n’avait pu retenir ses larmes. Des larmes où il y avait
une sorte de joie et beaucoup d’anxiété. Wens l’avait réellement ensorcelée.
Elle ne songeait qu’à lui.


Quant à Iris, elle se
montra très admirative de mon propre départ. Je commençais à croire que je ne
lui étais pas tout à fait indifférent. Il faut dire que j’étais arrivé comme le
Messie.


Un accident les avait
précipitées toutes deux hors de notre monde. Greta s’était imprudemment
approchée du cadre générateur et elle avait été comme aspirée. Elle avait eu un
mouvement de retrait au cours duquel son bras avait touché celui d’Iris :
l’assistante avait été emportée par la même force incontrôlable. Je supposai
que la syncope de Wens au moment où je l’avais découvert, provenait d’une
tentative désespérée qu’il avait faite aussitôt, laquelle ne lui avait pas même
permis de modifier l’alimentation du cadre.


Iris avait repris
conscience loin de la chaussée, et elle avait ressenti la plus grande horreur
de son existence au contact des protozoaires géants qui l’environnaient. Mais
les grandes cellules n’avaient pas mis sa vie en danger. Elles s’étaient
contentées de lui interdire tout mouvement jusqu’à ce qu’un large fragment de
tissu vînt l’envelopper à demi pour la transporter – avec Margareta – sous les murs de la cité. Greta n’était à aucun
moment sortie de son évanouissement, et Iris l’enviait d’avoir ignoré ce hideux
voyage.


C’est à partir de la
caverne, radiante qu’Iris avait traîné Greta jusqu’au filtre cartilagineux qui
les avait englobées comme des corps étrangers inutilisables. Elles y étaient
restées très longtemps, aux dires d’Iris, et le son de ma voix avait été pour
elle « comme l’appel d’un ange au-dessus des enfers ». Elle ignorait
à qui elle s’adressait, sinon elle eût adopté un autre langage…


 


*


*  *


 


Le tunnel bifurquait
souvent, et nous prenions instinctivement à chaque fois le couloir de plus
grand diamètre. Iris comprit la première la raison qui nous poussait à agir
ainsi :


— On dirait,
remarqua-t-elle, que nous suivons l’intérieur d’un système vasculaire et que
nous remontons vers le cœur.


Ce fut pour moi une
révélation. La cité n’était qu’un seul animal gigantesque en forme d’habitation.
Quel étrange mimétisme avait orienté ainsi son développement ? Ces tunnels
ramifiés évoquaient en effet un système sanguin, dans lequel le transport d’oxygène
et de corps nutritifs était réalisé par un gaz et non par un liquide. L’hypothèse
me semblait à présent si vraisemblable que je la tenais implicitement pour
vraie. Et dans cette optique, les diamètres progressivement croissants des
vaisseaux laissaient à penser que nous allions avoir à affronter quelque
puissante pompe musculaire. Il existait indéniablement autour de nous un
courant d’air constant, de même sens que notre marche, et il fallait bien que
quelque chose entretînt ce courant. Ce ne pouvait être une différence de
température avec l’extérieur : il faisait aussi chaud ici que dehors, et
pas plus. Je me demandais seulement quel organe dangereux nous allions encore
rencontrer avant de regagner, d’une façon ou d’une autre, la surface de ce
corps monstrueux.


Comme nous entrions dans
un tunnel dont le diamètre dépassait quatre mètres, Margareta nous imposa le
silence :


— Ecoutez, dit-elle…
écoutez !


Nous nous arrêtâmes. Du
fond de la pénombre venait un bruit sourd et constant, comme celui d’une
cataracte. Je redoutai soudain d’avoir mal interprété le rôle de ces tunnels
ramifiés : s’ils étaient périodiquement envahis par un liquide, nous
allions être misérablement noyés sans qu’aucune voie de salut s’offrit à nous.


Mais le bruit ne s’intensifiait
pas. Il ne nous parut plus proche que lorsque nous reprîmes notre marche en
avant. Là le « sol » montait alors que plusieurs fois nous avions dû
nous retenir les uns aux autres pour ne pas rouler pêle-mêle, tant la pente
était accusée.


La nouvelle cavité que
nous atteignîmes était de proportions beaucoup plus modestes que la grande
caverne. Mais elle offrait un aspect si merveilleux que nous restâmes sans
voix. Un rideau liquide fluorescent tombait de la voûte et s’engouffrait dans
une tranchée qui séparait la salle en deux parties. Les éléments cellulaires
qui recouvraient les parois émettaient une lumière de même teinte que dans le
reste du système circulatoire, mais cette lumière donnait naissance, sur le rideau
liquide, à une lueur violette ou rougeâtre analogue à celle de la grande
caverne, quoique incomparablement plus puissante. Je voyais des bulles gazeuses
entraînées en grand nombre par le liquide et je cherchais à quoi ce phénomène
pouvait bien se rattacher, lorsque Iris s’exclama : 


— Voilà le cœur !


En même temps, je
compris que cet organe bizarre servait effectivement de cœur. Comment ? C’était
simple : une circulation gazeuse pouvait se passer d’une pompe musculaire,
si elle était basée sur le principe de la trompe à eau ou à mercure… Un jet de
liquide entraînait constamment des molécules gazeuses, ce qui provoquait dans
les conduits vivants un appel d’air, entretenait dans la caverne une dépression
continuellement comblée par un apport d’air extérieur. La grande caverne
communiquait donc avec l’atmosphère par des orifices que je n’avais pas
décelés.


Le cycle se refermait
sans doute au-delà de la cataracte, vers des capillaires de plus en plus
étroits, dont un certain nombre devaient revenir enserrer la caverne d’un
réseau nutritif, afin qu’elle continuât d’enrichir l’air éternellement mis en
mouvement…


— Au fond, dis-je,
nous avons exploré le système digestif, le système rénal, et le système
cardio-vasculaire… Pensez-vous qu’il existe un système nerveux central :
des nerfs, des appareils sensoriels ?


— Sans doute, fit
Margareta, mal à l’aise.


Elle ramena contre son
corps sa blouse de laboratoire plus belle sous cet éclairage qu’une robe de
brocart, et poursuivit.


— Les cellules
libres, que je n’ai pas vues, sont quelque chose comme des appareils
locomoteurs autonomes, et peut-être, dans une certaine mesure, des appareils
sensoriels. Je ne vois pas très bien comment concevoir un système nerveux
sensitif et moteur en relation avec des cellules libres… mais l’absence de
nerfs ne signifierait pas nécessairement qu’il n’existe pas de cerveau.


C’était mon avis, et
aussi celui d’Iris. Mais ces considérations ne nous aidaient guère à trouver la
sortie. Et plus longtemps nous resterions prisonniers du Léviathan, plus nous
risquions de ne jamais retrouver la liberté. Margareta s’était tue, et elle
restait immobile, fixant la cascade, comme fascinée.


— Ce rideau
fluorescent ressemble à l’écran du chronotron…, dit-elle, comme pour elle-même.
Qu’est devenu Wenceslas ?


Je vis des larmes
irisées perler à ses cils, et je sentis qu’il ne fallait pas l’abandonner au
découragement, ne fût-ce que dans l’intérêt du groupe.


— S’il avait été
capturé comme nous, rappelai-je, nous serions ensemble en ce moment même. Il a
donc abordé ailleurs, certainement hors d’atteinte de la cité. J’irai plus loin :
Iris a sans doute vu des restes humanoïdes dans la grande caverne…


— En effet, admit l’assistante.
Mais j’avoue que je m’en suis à peine approchée.


— Eh bien ! Pourquoi
Petrowics n’aurait-il pas pris contact avec ces autres formes de vie, pendant
que nous jouions de malchance ?


— Qui vous a dit
que ces humanoïdes ne sont pas belliqueux ? demanda Greta.


Je ne trouvai pas de
réponse satisfaisante.


 


*


*  *


 


Nous étions dans une
impasse. Comme le laissait prévoir le fonctionnement de ce cœur bizarre, on ne
pouvait sortir de la salle qu’en revenant sur ses pas ou en prenant le même
chemin que le liquide.


Je m’approchai de la
cascade lumineuse et j’y exposai bravement ma main. Bravoure due en grande
partie à la double présence féminine derrière mon dos. Le liquide physiologique
donnait sur la peau une impression comparable à celle que produit le sang :
chaud, légèrement poisseux. Somme toute, désagréable, mais sans effet nocif. J’inspectai
la tissure où s’engouffrait la cascade. Elle était assez large pour livrer
passage à un homme, mais on ne distinguait pas l’autre orifice, caché par les
bouillonnements écumeux. Pourtant, d’après l’importance des remous, je pensais
réussir à atteindre l’autre chemin, qui devait exister si la cataracte avait
réellement un rôle fonctionnel, car il fallait bien que l’air entraîné fût en
permanence dirigé ailleurs pour que l’organe répondît à quelque chose.


— J’y vais,
déclarai-je en me retournant vers Iris et Greta qui m’observaient sans mot
dire.


— Oh ! Non !
cria Iris… ne nous abandonnez pas !


Je secouai la tête :


— Ecoutez-moi,
expliquai-je patiemment. Si personne ne tente de passer, il n’y aura plus qu’à
rester ici ou à revenir en arrière. Or, nous savons où nous aboutirons si nous
reculons : à cette caverne-estomac qui n’a pas d’issue permanente vers l’extérieur.
Il faut poursuivre vers…


— Et si vous vous
noyez dans ce… dans cette salive… m’interrompit Iris, que deviendrons-nous ?


— Rien de plus,
rien de moins, dis-je.


Elle hésita, s’approcha
de moi, parla d’un air embarrassé :


— Je… je ne veux
pas que vous risquiez votre vie…


Et, trouvant soudain une
explication à ces paroles et à son trouble :


— Vous avez sauvé
la nôtre !


— Précisément. Dans
les conditions où nous sommes, je ne puis vous sauver entièrement en une seule
fois. En vous tirant d’affaire, j’ai pris la responsabilité de vous aider à
sortir tout à fait. Sinon, je n’avais qu’à m’abstenir.


Elle se tut, et Greta
prit la parole à son tour :


— Peut-être,
dit-elle, pourrions-nous trouver un autre chemin ? Est-il impossible de
passer directement à travers les parois de cette salle en utilisant votre arme
comme vous l’avez déjà fait ?


— Je ne pense pas,
fis-je. Je crois que tous les tissus plus ou moins fragiles qui nous entourent
ne sont que le revêtement d’une structure osseuse lacunaire dont les balles ne
détruisent pas l’équilibre interne. Et je ne tiens pas à gaspiller mes
munitions pour essayer de trouver à tâtons un point vulnérable.


Elles gardèrent le
silence. Je profitai de leur désarroi pour me laisser rapidement glisser au
bord de la crevasse, après avoir bien rempli mes poumons d’air. J’entendis un
double cri, qui traversa le bruit du liquide dans mes oreilles, et je fus
emporté par les tourbillons.


 


*


*  *


 


Ce fut très bref. Je me
retrouvai aussitôt couché sur un sol élastique et poreux qui buvait le liquide
à mesure qu’il tombait. Sans doute remontait-il dans l’épaisseur des tissus,
par quelque contraction musculaire rythmique que je ne pouvais déceler… ou bien
était-il sécrété en permanence dans une poche située à un niveau assez élevé
pour lui donner l’énergie cinétique nécessaire, et le tissu poreux l’absorbait-il
à mesure ? Ces hypothèses me traversèrent l’esprit en quelques secondes,
tandis que je me remettais sur mes pieds.


Aussitôt, je craignis
que les deux femmes ne sachent à quoi se résoudre après ma disparition. Je me
mis à hurler pour couvrir le bruit de la cataracte :


— Iris !
Margareta ! Suivez-moi ! Tout va bien !


Elles devaient supporter
malaisément leur soudain abandon, car elles obéirent avec une surprenante
rapidité. Iris arriva la première, toussant et crachant avec dégoût, bientôt
suivie de Margareta dont les cheveux s’étaient collés en mèches épaisses, comme
si elle avait pris un bain d’huile.


Hors de la chute, je ne
pus m’empêcher d’éclater de rire : nos vêtements avaient pris une
apparence telle que nous ressemblions à des sardines en boîte.


— Heureusement que
nous vous avons entendu, s‘exclama Iris… Qu’aurions-nous fait, si le bruit avait
couvert votre voix !


Greta regardait autour d’elle.
Nous étions dans une autre cavité de forme ovoïde, qui s’ouvrait sur un nouveau
tunnel.


Iris avait ôté sa blouse
et l’avait tordue, avec des nausées. Elle s’en servait à présent comme d’une serviette
de toilette, s’épongeant le visage et les cheveux, les bras et les mains. Une
véritable serviette n’aurait pas été très efficace, et le nylon mouillé l’était
encore moins. Iris ôta ensuite ses bas en simulant la pudeur et jeta ses
souliers à hauts talons. Greta l’imita en soupirant, mais conserva sa blouse
blanche. Je gardais mon sérieux avec peine.


— Continuons, à
présent, ordonnai-je d’une voix résolue.


 


*


*  *


 


Au bout de quelques pas,
il me fallut réconforter Greta, qui venait de s’arrêter et qui pleurait silencieusement.
Je savais bien que tout irait mal pour elle, tant qu’elle n’aurait pas retrouvé
Wens, et que mes paroles de consolation se heurteraient à une anxiété bien
facile à comprendre. Iris elle-même eut besoin de beaucoup de volonté pour s’associer
à moi : visiblement, elle ne conservait plus guère d’espoir, et sa voix
manquait de conviction. Pourtant, j’avoue que, personnellement, une confiance
sans fondement me portait à refuser le pire. Nous n’étions pas même blessés et
notre arrivée ne s’était pas effectuée dans des conditions spécialement
favorables. Pourquoi Wens aurait-il été plus mal partagé ? C’est ce que je
tentai d’expliquer, pour conclure à la nécessité, à l’urgence de nous évader de
la prison vivante. Ce tunnel menait bien quelque part…


 


*


*  *


 


Le calibre de l’artère
diminuait. Si la chose où nous étions enfermés avait, sur le plan
vasculaire, quelque rapport avec notre propre structure anatomique, nous
allions bientôt atteindre un système capillaire où il nous faudrait progresser
en rampant. Je ne craignais pas que le diamètre devînt trop étroit pour nous,
en raison de la dimension des cellules… mais qu’arriverait-il si nous ne trouvions
plus de bifurcation horizontale, ou presque ?


J’étais assiégé par les
plus folles idées : j’allais jusqu’à penser que nous pourrions boucher une
bifurcation afin de réaliser une embolie solide dans cette circulation
gazeuse, provoquant ainsi une sorte d’infarctus destiné à tuer un territoire
quelconque, que nous parviendrions peut-être à détruire ensuite par des moyens
mécaniques, nous frayant alors un passage à travers les tissus, jusqu’à l’air
libre.


Mais la méthode pouvait
demander très longtemps et le territoire atteint resterait peut-être englobé au
milieu des tissus sains. Quelque chose de nouveau me fit oublier ces plans
inapplicables : nous tournions à présent autour d’une énorme poche dont
nous apercevions l’intérieur à travers la paroi du vaisseau, comme à travers
les vitres d’une galerie. Nous nous arrêtâmes stupéfaits.


L’intérieur de la poche
resplendissait de la même lumière jaune verdâtre, beaucoup plus intense que
partout ailleurs. Cette lumière baignait un incroyable grouillement de cellules
libres dont quelques-unes se détachaient de temps à autre de la voûte. Elles
naissaient de cette voûte après une période de croissance et d’organisation où
de longs filaments demeuraient visibles dans la masse de leur cytoplasme,
filaments qui représentaient probablement des chromosomes, à la même échelle…


Nous ne distinguions pas
la moitié inférieure de la poche, envahie par le grouillement cellulaire dans
lequel on remarquait des lambeaux de tissus de toutes sortes ; mais le
fond devait s’ouvrir comme un immense entonnoir, pour que les éléments fussent
évacués vers l’extérieur, vers la plaine qui environnait le cratère.


— Il faudrait
passer par ici, remarqua Greta en frissonnant.


— Hum…, fis-je
hypnotisé par la masse vivante, nous n’en sortirons pas, même si toutes ces
méduses sont inoffensives…


Je me tus un instant,
et, me souvenant des sphères aux cils vibratiles brûlants :


— Du reste,
ajoutai-je, il en existe qui sont dangereuses.


La perspective d’une
voie de salut, précisément encombrée par ces milliers de monstres, nous
décourageait. Au contraire de toute tentative vers le réservoir reproducteur,
nous prîmes bien garde de ne pas léser la paroi transparente du vaisseau, de
crainte qu’il fût envahi. Je tournai dans la plus proche bifurcation et les
deux femmes me suivirent avec soulagement.


 


*


*  *


 


Plus j’avançais, plus j’allais
lentement.


— On dirait qu’une
force nous refoule…, dit soudain Iris, répondant à ma pensée.


— Une répulsion…,
ajouta Greta en écorchant le mot.


Cette force agissait de
deux manières : sur la pensée et sur les muscles. Il me semblait que j’avançais
dans un air de plus en plus dense, qui réclamait de ma part des efforts
constamment augmentés. En même temps, je luttais contre une irrésistible envie
d’abandonner, de m’arrêter, de reculer. Mes compagnes ressentaient un trouble
identique.


Droit devant nous, le
conduit s’ouvrait sur quelque lieu indistinct d’où s’échappait une lumière
grise. Malgré la barrière invisible qui entravait la marche, je mobilisai
toutes mes forces. Peut-être l’issue se trouvait-elle précisément là, défendue
par cette ambiance d’interdiction.


Il me fallut un effort
énorme pour avancer encore de quelques mètres. Greta et Iris s’étaient laissées
glisser sur le sol à peu de distance l’une de l’autre, et luttaient pour ne pas
me laisser seul. Je fus vaincu à mon tour, et je me plaquai contre la paroi
courbe pour résister à l’injonction silencieuse qui m’ordonnait de reculer.


Le tunnel s’ouvrait sur
un espace dont rien ne permettait de deviner les limites, car cet espace était
entièrement encombré d’un inextricable lacis de cellules et de prolongements
imbriqués les uns dans les autres, selon toutes les orientations possibles. La
seule vision de cet épouvantable mélange donnait des douleurs cérébrales.


« … Douleurs cérébrales… »,
pensai-je. Cerveau… ceci est le cerveau… Il est protégé par une barrière
de nature ondulatoire. Ondes électromagnétiques d’origine bio-physique… les
mêmes qui commandent aux cellules libres. C’est l’émission ondulatoire du
cerveau qui tient lieu de système nerveux de relation… Inutile d’insister. Il n’y
a rien d’autre à faire que reculer…


Mais à travers les
douleurs vagues qui me serraient les tempes, je me trouvais comme plongé dans
une sorte d’immense conscience organique. Je sentais, d’une manière proprement
cénesthésique, la réalité et la présence de la grande caverne-estomac, sa vie
et le tourbillon de ses réactions biochimiques les plus fines, le flux de sa
lumière destructrice. Je sentais simultanément le dépôt constant des molécules
toxiques sur le filtre cartilagineux, la pression osmotique énorme dans les
cellules sécrétoires de la trompe à liquide qui brassait l’air nutritif… et
maintes autres présences plongées dans une vie inconsciente, trépidante et
silencieuse, mêlées dans la grande conscience centrale qui m’avait cloué sur
place et dans le flux de laquelle baignait ma propre pensée.


Je sus également comment
trouver l’issue…


 


*


*  *


 


Imprégné de cette
conviction, je m’abandonnai à la force répulsive et je rejoignis les deux
femmes, vacillant sur mes jambes : j’ignorais jusqu’à quel point le
métabolisme nerveux de la cité n’utilisait pas à distance les réactions
énergétiques de mon propre cerveau… le contenu de la caverne-estomac ne
semblant pas se renouveler bien fréquemment.


— Je connais le
chemin…, dis-je péniblement.


Elles eurent une faible
exclamation et se levèrent en hâte, mais maladroitement.


— Je suis
horriblement fatiguée…, expliqua Iris.


Je la soutins en la
prenant par la taille, ce qui n’avait rien de désagréable, et contribua plutôt
à me rendre mes forces qu’à m’épuiser davantage.


— Je comprends…,
murmura Greta. Peut-être avez-vous senti cette… présence énorme…


— Comme moi !
ajouta Iris. Vous étiez plus près de l’extrémité du vaisseau…


— J’étais à
quelques mètres des premières couches de neurones…, dis-je.


Iris eut un mouvement et
me regarda :


— Le cerveau !
fit-elle.


Je voyais son petit
visage de chat encadré par ses cheveux blonds encore imbibés du liquide fluorescent.
Elle était ainsi d’une beauté si étrange que je me demandai un instant si j’avais
affaire à la véritable Iris, ou à quelque diabolique émissaire de la cité,
fabriqué tout exprès pour me faire tomber dans un piège. L’idée était ridicule,
et je n’eus pas de mal à l’écarter.


 


*


*  *


 


Alors commença une
marche monotone au long des tunnels. Nous allions sans parler, tendus vers l’espoir
d’échapper à cette pénombre éternelle, à ces artères sèches, à ce silence d’autant
plus pesant que nous sentions autour de nous la présence d’une vie formidable.
Maintes fois nous fîmes halte, non par fatigue physique, mais en raison d’une
lassitude mentale engendrée par la morne succession des embranchements, l’écœurante
courbe d’un souterrain qui tournait sans cesse sur lui-même ou l’hypnose d’une
direction au contraire toujours rectiligne. Nous allions comme dans un rêve
sans fin où le temps avait perdu tout sens, où l’on ne trouvait aucun jalon
pour apprécier le chemin parcouru ni la durée du voyage. Nos organismes nourris
de substances totalement assimilables – j’en
étais convaincu – se comportaient
comme des moteurs auxquels on fournit un inépuisable carburant, et nous devions
éliminer par la sueur tous les déchets de cette combustion. Le temps passait,
infini, et nous le suivions toujours au même rythme sans qu’il nous vînt à l’esprit
de le mesurer.


Plus tard, je devais
imputer à ce voyage aveugle et presque inconscient, un fait incroyable dont
nous tirerions parti sans que nous y fussions pour rien…


 


*


*  *


 


Je me dirigeais sans
hésitation. La certitude d’être sur le bon chemin ne m’avait à aucun moment
fait défaut. Ce sens spatial de l’invisible s’était une fois pour toutes déposé
en moi comme un sédiment et j’étais persuadé de pouvoir m’y rapporter désormais
sans erreur – au moins, tant
que je n’aurais pas quitté les limites de la ville.


Il y eut un nombre
infini d’embranchements, entre lesquels je choisissais aussitôt. L’un d’eux
pourtant nous demanda beaucoup de persévérance car il était incliné selon une
telle pente que je songeai avec mélancolie aux cordées. L’un aidant l’autre,
nous réussîmes cependant à franchir ce mauvais pas. Quelques mètres encore, et
le couloir s’élargit comme l’ouverture d’un tromblon. Nous étions dans une
cavité immense dont les murailles étaient faites de fibres allongées.


— Tout cela est
musculaire, dit Greta.


Iris tendit brusquement
le bras vers la voûte :


— Regardez,
criait-elle avec excitation.


Nous levâmes les yeux,
et mon cœur bondit dans ma poitrine : une fente lumineuse pourpre se détachait
sur la trouble fluorescence jaune. Un étroit passage qui laissait entrer les
rayons du soleil rouge, une issue enfin.



CHAPITRE VII


 


L’itinéraire que j’avais
suivi, je n’ignorais pas qu’il nous mènerait à un point de contact avec l’extérieur.
Mais ce que j’ignorais, c’était la signification de ce lieu, son rôle dans le
titanesque organisme auquel nous tentions d’échapper. Greta aussi bien qu’Iris le
devinaient encore moins que moi, puisqu’elles eussent été incapables de l’atteindre.


J’examinais la face
interne de l’énorme caveau piriforme, afin d’y chercher des anfractuosités ou
des épines osseuses qui auraient pu en permettre l’escalade, lorsque Greta,
éloignée de quelques pas, nous appela :


— Venez voir,
disait-elle.


Je m’approchai, bientôt
suivi d’Iris.


— Que croyez-vous
que ce soit ? demanda Greta avec un accent impossible, en me montrant un
objet enchâssé entre les deux fibres.


J’eus un bref mouvement
de recul.


— Vous ne voyez pas ?
Fis-je.


Iris ne reconnut l’objet
qu’au bout de plusieurs secondes.


— J’ai déjà vu
cela, dit-elle avec une grimace. Je ne sais plus où…


— Dans la grande
caverne, précisai-je. Greta ne peut s’en souvenir : vous m’avez dit qu’elle
était en syncope.


Iris poussa un léger
cri.


— Je m’en étais
tenue à l’écart…, dit-elle d’une voix étouffée… mais pas assez pour…


Elle se tut. L’objet, c’était
une main. Une main u six doigts : quatre d’entre eux de longueur égale,
encadrés par deux pouces symétriques et opposables.


 


*


*  *


 


Le silence s’appesantit.
Un humanoïde avait échappé à la caverne radiante, et avait réussi à atteindre
cet endroit, à deux pas de la liberté. J’imaginais sa longue marche solitaire
au fond du labyrinthe des vaisseaux, toute son énergie tendue comme la nôtre
vers l’évasion, dans le refus de la mort. Peut-être avait-il été
involontairement guidé, comme nous, par le cerveau énorme tapi là-bas dans les
replis du tissu lacunaire. Sans doute avait-il contemplé la lumière de son
soleil, plus belle encore d’être inaccessible.


Sa main seule émergeait
de la paroi. Il avait dû, conduit dans la caverne mortelle, se munir d’un
morceau de métal arraché aux machines détruites, et s’enfuir au hasard, talonné
par l’effroi. Arrivé là, désespérant de se hisser jusqu’à la brèche, il s’était
attaqué aux fibres musculaires, en avait déchiré une partie et tenté de
traverser la paroi. Mais la couche de tissu était trop épaisse pour son outil
rudimentaire. Elle s’était cicatrisée à mesure qu’il y pénétrait, et il était
mort asphyxié avant même d’avoir disparu dans l’épaisseur du muscle. Sa main se
tendait hors de la surface, dans un geste d’appel.


Iris avait certainement
évoqué des images comparables, car je dus la soutenir pour qu’elle ne tombât
pas.


 


*


*  *


 


Je décrivis à Margareta
ce qu’elle n’avait pu voir dans la grande caverne.


— J’espérais,
dit-elle, qu’il s’agissait d’une patte d’animal… la serre d’un oiseau qui
serait tombé par cette fissure, là-haut, et qui n’aurait pu retrouver son
chemin…


Elle se tut, nous jeta
un bref regard, et conclut :


— Mauvais présage.


— Comment, m’écriai-je,
indigné, vous, une physicienne, vous nous parlez de présages !


Elle ne releva pas, et
je jugeai inutile de poursuivre. Le découragement m’avait repris. Il sapait
jusqu’à mon besoin de paroles, et nous nous retrouvions tous les trois,
désespérément fragiles et sans moyens d’action, livrés à un silence consterné
que personne n’avait le courage de rompre.


— Il faut pourtant
sortir d’ici, jeta enfin Iris avec un effort visible. Nous avons eu la chance d’atteindre,
pour la première fois, un lieu qui communique avec l’extérieur. Ce serait trop
stupide d’y rester enfermés, en admirant l’issue.


« Trop stupide !
Pensai-je… rien n’est jamais trop stupide. L’absurdité n’a pas de limites, et
ce ne serait pas la première fois que quelqu’un se ferait tuer un matin d’armistice… »
Mais je gardai pour moi cette sinistre vision des choses. Comme Greta ne se
décidait pas à ouvrir la bouche, je me contraignis à parler, presque gaiement.


— Bien sûr… Cet
être manquait de ressources. Je suis convaincu qu’avant une demi-heure, nous
aurons trouvé le moyen qu’il n’a pas su inventer.


L’idée de la mesure du
Temps me revint alors à l’esprit. Que signifiait une demi-heure ?


Iris sembla deviner ma
pensée, car elle répéta :


— Une demi-heure…
Soixante-douze que multiplie trente… Deux mille cent soixante battements de
cœur…


Au fond, c’était là que
se trouvait la vérité. Il suffisait
– comme
je l’avais déjà confusément senti
– de
se baser sur les phénomènes physiologiques. Pourtant, je me mis, sans presque y
songer, à remonter mon chronomètre. Que se passerait-il si ses aiguilles
découpaient des minutes capables de contenir péniblement cinq ou six
pulsations, ou au contraire cinq ou six mille ? Mais non, une pareille
éventualité ne signifiait rien : nous étions plongés dans le même système
de références, mon chronomètre et moi… Il me restait malgré tout dans la
poitrine un petit pincement bizarre.


 


*


*  *


 


Tout alla bien. Le Temps
ne tricha pas avec la Durée. Ainsi que l’avait avancé Wens, espace et temps n’existaient
qu’en fonction de la matière, c’est-à-dire de l’énergie. Et la vie étant un
circuit d’énergie, nous n’avions rien à craindre des embûches qui auraient pu
parsemer les univers étrangers – au moins jusqu’à
notre mort, et à cet instant, le problème n’aurait plus de sens… J’achevais à
peine ce raisonnement réconfortant, lorsque le sol élastique se mit à onduler
sous nos pieds, tandis qu’une plainte profonde arrivait de la voûte.


Iris et Greta se mirent
à crier de frayeur, mais le mouvement du sol s’arrêta, cependant que le bruit s’apaisait.
Notre équilibre assuré de nouveau, nous restâmes un instant figés, épiant l’ombre
verte et le silence, fouillant parfois du regard la haute voûte où flambait
toujours la ligne mince qui se nommait Liberté.


Un sourire me vint aux
lèvres.


— Savez-vous où
nous sommes ? Demandai-je.


Comme j’achevais ma
phrase, Iris sursauta.


— J’ai entendu cela !
s’écria-t-elle… Cela en plus aigu, et plus intense : le cri de la ville…
Nous avons pénétré dans l’organe qui le produit. Une sirène naturelle… vivante.


— Un poumon-larynx…,
dis-je. Cette fente lumineuse, là-haut, est limitée par deux membranes.
Observez-la. Les bords ont une forme en accolade. Ce sont des cordes vocales
géantes, et l’air est comprimé là où nous sommes par une contraction des parois
musculaires. Il produit en s’échappant un cri que j’ai déjà entendu, moi aussi.
Pour que ce cri ressemble tant à la voix humaine, il est probable que le
larynx, au-dessus de nous, est encore surmonté de formations cartilagineuses
analogues à nos fosses nasales. Tout cela est proprement incompréhensible :
non seulement nous sommes placés devant un monstre anthropomorphe malgré l’incohérence
apparente des éléments qui le constituent, mais cela dans un univers totalement
inhumain…


— Non, interrompit
Greta. Pas totalement. Songez à… la main… à ces êtres que vous avez vus. Si
leur apparence extérieure les rapproche de nous, pourquoi leur anatomie interne
les en éloignerait-elle ? Et pourquoi dans ce cas la « ville »
aurait-elle une structure totalement différente, puisque elle appartient au
même univers ?


Il me fallut bien
admettre ce raisonnement. En fait, je préférais qu’il en fût ainsi : on
échappe plus aisément à une chose qui vous ressemble qu’à un être ou à un objet
irrémédiablement étranger.


Iris s’approchait de
moi. Elle me saisit le bras et s’exclama :


— Pourrions-nous
le faire crier ?


 


*


*  *


 


Ce qui m’avait illuminé
quelques instants auparavant, c’était précisément cette supposition.


— Je me demande,
répondis-je, si cette poche se viderait entièrement de l’air qu’elle contient…
et si les parois se contracteraient au point de nous amener à portée des
membranes…


— Essayons
toujours, proposa Greta.


— Il y a autre
chose. La contraction peut, à l’inverse, nous mettre en danger d’écrasement…


— Bah ! fît
Iris. Et si nous restons indéfiniment ici ?


— C’est bien mon
avis, approuvai-je. Reste à trouver le moyen de le faire hurler… Chaque
fois que j’ai tiré des coups de feu, je n’ai assisté à aucune réaction.


— Peut-être, avança
Iris. Mais la fissure communique avec l’extérieur ; en raison de cela,
elle est sans doute plus directement reliée au cerveau, plus sensible à une
action dirigée contre elle, que les formations profondes où n’entrent que des
proies habituellement inoffensives.


— C’est bon, dis-je
en tirant mon arme de ma poche.


J’ajustai sans hâte l’une
des membranes.


 


*


* 
*


 


La détonation fut
épouvantable, et je crus mes tympans défoncés. Mais je n’eus pas le loisir de vérifier
cette crainte, car je me sentis enlevé dans les airs par un infernal tourbillon
gazeux, comme une feuille morte dans le vent. Tête en bas, membres épars, je
fus projeté contre la voûte et plaqué au bord même de la membrane que j’avais
visée, cependant que mes oreilles recevaient bel et bien la brûlure d’un
hurlement fou auquel, cette fois, il semblait impossible qu’elles pussent résister.
Dans un éclair, je vis une forme blanche passer entre les lames que je pouvais
presque toucher, tandis qu’un corps me heurtait brutalement la hanche et me
faisait gémir de douleur.


Dans une suite de gestes
mal coordonnés, je tentai de vaincre la pression qui m’écrasait contre le
muscle devenu dur comme de l’acier.


Et soudain, saisi par le
souffle énorme, je roulai à mon tour entre les membranes et je fus projeté, tel
un boulet, contre un obstacle qui me lança sur un autre, lequel me renvoya
contre un troisième… où je perdis connaissance.


 


*


*  *


 


Un son ténu, quelque
part. Comme un frôlement tout près de l’oreille ou le bruit d’un moteur lointain.
Deux interprétations possibles de la même sensation auditive.


J’ouvris les yeux et je
me dressai sur un coude. Mais non, le mot perdait son sens, puisque je me
trouvais dans un univers étranger… un univers sans moteur, sans véhicule, sans
homme.


Toute ma lucidité
revenait par vagues et reconstruisait une conscience que la douleur de mes
muscles et de mes os avait déjà commencé d’éveiller. Par-delà des cloisons
transparentes, entassées comme des fenêtres inutiles, la nuit était venue. Une
nuit magnifique où les nuages verts mettaient des îlots de phosphore.


Tous les événements qui
avaient précédé ma syncope surgirent à ma mémoire, aussi actuels que si je les
avais revécus, et le premier nom qui se présenta fut celui d’Iris. Je me levai
avec peine, rompu de partout. Un instant, je crus que j’avais une jambe
fracturée. Par bonheur, je me tenais debout sans trop de difficulté, ce qui me
donna un grand soulagement : comment aurais-je prétendu survivre dans
cette démence, avec une jambe brisée ? J’aurais été comme un vieux cheval
sur le bord de la route, attendant qu’une main compatissante vînt m’achever. Et
il n’y aurait pas eu de main compatissante.


J’étais à quelques
mètres d’un orifice irrégulier qui donnait visiblement sur l’extérieur. Les premières
images que j’avais enregistrées en reprenant conscience, je les avais vues à
travers les formations transparentes qui m’entouraient, cloisonnant le
labyrinthe à ciel fermé dont les éléments rappelaient ceux du filtre
cartilagineux. Je me souvins des chocs brutaux que j’avais subis, quand le jet
d’air comprimé m’avait lancé sur ces cloisons, et, presque en même temps, des
paroles que nous avions prononcées (qui donc les avait dites ?) à propos
des fosses nasales et du timbre humain des hurlements…


Mais je m’intéressais
peu à ces détails. Ce qui comptait à présent, c’était de retrouver Iris. Iris,
et par la même occasion, Margareta. En me retournant, j’eus un choc : au
fond d’un compartiment tout proche gisait une forme blanche. Certainement la
même que j’avais entrevue avant d’être projeté à mon tour entre les lames
membraneuses. Et mon sang se glaça, car je savais bien qu’Iris avait
abandonné sa blouse de laboratoire après le passage de la cascade…


 


*


*  *


 


Il fallait bien porter
secours à Greta… mais je crois que je l’aurais volontiers laissée là où elle
était, tant je me sentais désappointé que ce fût elle. Ce désappointement se
rapprochait si clairement de la douleur que je m’interrogeai sur mes
sentiments. Iris m’avait-elle donc séduit à ce point ? S’il en était
ainsi, je me trouvais dans de vilains draps, avec cette bizarre maladie mentale
qu’est l’amour… Je devais pourtant en convenir : il y a des évidences
sensibles qui ne trompent pas.


Je contournai une
avancée où je faillis me heurter, car il était difficile de circuler dans cette
demi-obscurité parmi des cloisons transparentes… En fait, j’espérais qu’Iris
avait été emportée plus loin, hors de ma vue, ou qu’elle était sortie par l’issue
que j’avais remarqué à mon réveil. Au fait, s’agissait-il vraiment d’une issue ?
Avec cette matière transparente –
visible
seulement par la présence de stries internes qui en faisaient varier l’indice
de réfraction – avec cette
matière, on ne pouvait jurer de rien…


Greta reprit conscience
très vite, et ses premiers mots s’adressèrent encore à Wens. Bientôt cependant,
elle parla de sa compagne, s’étonnant qu’elle ne fût pas à mes côtés. Je tentai
de me rassurer moi-même en lui répondant :


— Oh ! Elle n’est
sûrement pas bien loin… Nous sortions d’une vraie soufflerie. Je ne vois pas comment
elle aurait pu rester à l’intérieur.


Greta se mit debout.
Elle ressentait une vive douleur au poignet gauche, mais dans l’ensemble tout
allait bien. Nous partîmes à la recherche d’Iris.


 


*


*  *


 


L’ouragan nous avait abandonnés
dans un solide creux, de dimensions relativement petites, car nous n’eûmes
jamais à franchir plus de trois demi-cloisons avant de trouver, donnant sur l’extérieur,
l’un des orifices irréguliers dont j’avais vu un exemplaire au moment où j’avais
repris connaissance.


Nulle part, hélas !
Je ne trouvai trace d’Iris. Je ne la cherchais là que par acquit de conscience,
du reste : la transparence des parois nous aurait permis de la voir, où qu’elle
fût. Mais je ne voulais rien laisser au hasard, et Greta fut de mon avis. Au
passage, nous nous arrêtâmes quelques minutes auprès de la double membrane,
dont les lames étaient distantes de cinquante centimètres à peine. A vrai dire,
nous avions déjà beaucoup de chance de nous retrouver à deux hors de cette poche
infernale. Nous mîmes nos mains en porte-voix pour crier le nom d’Iris vers le
gouffre où elle était probablement restée, mais nulle réponse ne vint même nous
rassurer. J’évoquai la terrible contraction des parois musculaires, et cela me
terrifia : Iris avait peut-être été broyée au moment où la cavité s’était
entièrement comblée.


Il fallait échapper au
désespoir, chercher encore. Sans doute nous avait-elle précédés à l’extérieur ?


Nous quittâmes ce lieu
désert et, nous faufilant à travers une issue, nous prîmes pied sur un sol
chaotique, au milieu d’une jungle où des ruines informes envahies par la
végétation se dressaient contre le phosphore des nuages.


 


*


*  *


 


Vu de l’extérieur, l’endroit
que nous venions de quitter ressemblait à une pyramide tronquée, un petit
bâtiment presque limpide où l’on discernait parmi les stries et les alvéoles
deux sortes d’images qui se chevauchaient : il jouait le rôle de prisme
pour les nuages, d’un horizon de miroir pour ceux de l’autre. L’ensemble
évoquait un diamant énorme que des nains auraient creusé pour en faire une
ruche à leur taille.


Greta regardait elle
aussi et nous n’osions plus parler ni l’un ni l’autre. Je savais qu’elle
pensait à Wens. Avait-elle deviné que je ne pouvais échapper au souvenir d’Iris ?


— Fait-il toujours
nuit, ici ? demanda-t-elle.


— Non, dis-je.
Quand j’ai pénétré dans la ville, le soleil brillait. Un soleil rouge dans un
ciel jaune.


En terminant ma phrase,
je m’aperçus que le ciel, d’un violet presque noir, était entièrement constellé
de points brillants de toutes couleurs. Cet univers possédait ses étoiles, sans
doute aussi éloignées les unes des autres que celles du mien. Mais aucune fusée
ne m’eût transporté, à travers elles, jusqu’au système solaire qui m’avait vu
naître. J’étais plus loin de lui que si mille Galaxies m’en avaient séparé. Il
fuyait quelque part, dans une durée différemment orientée, autre champ d’étoiles
dans le vaste tourbillon du Temps. L’Eternité, elle aussi, représentait un
cercle infini « dont le centre était partout et la circonférence nulle
part ». On y empruntait des chemins plus étranges que ceux de l’Espace.


— Croyez-vous qu’elle
soit sortie avant nous ? dit Greta.


Un vent chaud s’était
levé pendant que je contemplais le ciel. Mes cheveux s’agitèrent sur mon front
et je pensai à ceux d’Iris.


— Je l’espère…,
dis-je.


Je regardai alentour.
Comment avais-je pu rester ainsi abîmé dans la contemplation de la nuit – aussi prodigieuse qu’elle fût – alors qu’Iris avait besoin d’aide ? Je vis
la silhouette de Greta s’éloigner vers un pan de mur qui se dressait à peu de
distance. Dans la lueur de phosphore, sa blouse lui donnait l’apparence d’une
sorte d’ectoplasme.


— Cherchez de votre
côté, criai-je. Je contourne la pyramide.


J’ébauchai un pas en
avant, et m’arrêtai net. Je venais de me rendre compte que j’avais perdu mon
automatique.


 


*


*  *


 


C’était extrêmement
grave. Je me retrouvais soudain comme un enfant égaré dans une forêt, un enfant
totalement désarmé devant les dangers inconnus rôdant autour de lui. Car j’avais
expérimenté l’efficacité des coups de feu. Je pensai avec amertume aux
précautions que j’avais prises pour épargner ses munitions. Quelle prévoyance
dérisoire !


De deux choses l’une, me
dis-je. Ou bien il est dans la cavité, ou bien à l’extérieur. S’il est au fond
du gouffre et qu’Iris y soit restée, elle aura à son tour un moyen d’en sortir.
C’est souhaitable en définitive.


Un peu réconforté, je me
dirigeai vers la pyramide et la dépassai de quelques mètres. Instinctivement,
je regardai le sol dans l’espoir d’y trouver l’arme perdue, et je m’aperçus
alors que je marchais sur un terrain dont la texture ressemblait à une peau
épaisse. Cela n’était pas surprenant, mais il me fut désagréable de constater
encore une fois que je me trouvais dans la situation d’une fourmi sur le dos d’un
éléphant. D’Iris, nulle trace. Il y avait peu de chance pour qu’elle eût
entrepris seule l’exploration du chaos qui nous environnait, sans se mettre d’abord
à notre recherche… Du reste, nous étions certainement visibles, dans cette
pyramide transparente, et le souffle n’avait pu la lancer hors de vue…


Non. Elle n’avait pas
profité comme nous d’un courant bien dirigé. Le gouffre la gardait toujours
prisonnière. Je revins à la pyramide, m’assurai que mon arme n’y était pas
restée, et lançai de nouveaux appels à travers la fissure. Ce fut le même
silence lugubre. Découragé, je rejoignis Greta, dont la forme se profilait au
pied du pan de mur. En m’approchant, je trouvai dans la forme de cette ruine
quelque chose de familier, et bientôt, un léger frisson me saisit. Il n’y avait
pas de pan de mur. Il y avait un ongle immense, un ongle de cinq à six
mètres de haut, isolé, gratuit, vertical, qui désignait les étoiles.


 


*


*  *


 


Greta tourna vers moi un
visage terrifié.


— Je… je n’ose pas
aller plus loin, dit-elle presque à voix basse. Vous avez vu ce… cette griffe ?


Elle exagérait si peu…
Le reste du paysage m’apparut sous un nouvel aspect : les arbres filiformes
dont le sommet se perdait dans un enchevêtrement indescriptible, n’étaient
autre chose que des cheveux ramifiés. Les monticules n’évoquaient rien,
mais je ne tenais pas à savoir de quoi ils étaient constitués… A ma gauche, une
esplanade vallonnée brillait d’un éclat huileux. C’était une dent. Une
dent qui mesurait vingt mètres carrés. Je me sentais glisser vers la démence.


Et pourtant, quoi de
surprenant, dans ce nouveau chaos biologique ? N’avions-nous pas traversé
des organes bien plus différenciés, bien plus complexes, et dont les dimensions
restaient à la même échelle ? Mais je comprenais le malaise de Greta. Il y
avait dans ces formations extérieures une ressemblance beaucoup plus grande
avec des éléments anatomiques proprement humains. Une ressemblance qui frôlait
le cauchemar, difficilement supportable après les épreuves que nous avions subies ;
et la lueur verdâtre des nuages répandait sur l’ensemble un climat si funèbre
que je me crus dans un charnier pour géants.


— Allons…, fis-je
en affermissant ma voix, il n’y a rien de dangereux dans tout cela. Nous
devrions…


Une détonation sourde me
coupa la parole, et le hurlement de la cité s’éleva dans la nuit.


 


*


*  *


 


Je courus aussitôt vers
la pyramide, mais je fus rapidement arrêté par le jet d’air qui s’en échappait.
Je tombai à la renverse et restai plaqué contre un bloc, comme une feuille sur
une façade. Le hurlement diminua rapidement d’intensité, prit un timbre
étrange, lointain, cotonneux. Je repartis en avant, luttant contre le souffle.
Greta fut dans la pyramide avant moi.


Au centre, un tissu
blanchâtre, déjà serré, recouvrait lentement la faille et les deux lames membraneuses.
Un lacis de filaments s’organisait ainsi qu’un cocon.


— Vite ! Criai-je.
Iris est là-dessous. La ville fabrique une plaque d’os. Elle ne pourra plus
jamais sortir !


Je me jetai avec une
rage désespérée sur ces filaments dont l’épaisseur augmentait d’instant en
instant et, les arrachant avec mes mains nues, je fis l’impossible pour
empêcher la formation du bouchon à mesure qu’il s’organisait.


Mais ce bourgeonnement,
cette cicatrisation terrible, n’envahissait pas seulement la surface. Elle
comblait l’espace directement situé sous les membranes. Mes efforts demeuraient
vains. Bientôt, la matière sécrétée fut trop dure et trop compacte pour mes
doigts.


Une autre détonation
assourdie éclata sous nos pieds, et une balle traversa le tissu qui s’ossifiait.
Elle siffla près de mon front.


Ce fut tout. Je reculai,
désespéré, tandis que Greta criait le nom d’Iris. Rien ne lui répondit.



CHAPITRE VIII


 


Je restai longtemps
prostré, l’esprit vide, sans volonté, sans initiative. Je remarquai à peine le
départ de Greta, et la lueur de l’aube qui pénétrait peu à peu la pyramide.


Il faisait grand jour,
quand Margareta vint me tirer de cette torpeur… si l’on pouvait appeler jour la
lumière écarlate où nous baignions à présent.


— Je suis allée
assez loin…, dit-elle. Les… choses sont moins effrayantes que de nuit.


Elle évitait d’évoquer
le nom d’Iris. Je lui en sus gré, bien que refusant d’abandonner tout espoir,
et je m’obligeai à lui répondre par une monosyllabe.


— J’ai atteint le
bord, ajouta-t-elle.


Je ne pouvais rester
indéfiniment muet.


— Quel bord ? Dis-je
avec effort.


— Un bord. Nous
sommes sur une sorte de plateau très irrégulier, couvert par endroits de cette
végétation que nous avons vue. Il se termine brusquement, par une muraille à
pic d’au moins vingt ou trente mètres. J’ai suivi le bord, et il monte
quelquefois à une hauteur double, quelquefois l’inverse. De là, on voit des
pentes et une ligne de collines.


— Je sais…, fis-je
à peine distinctement.


Et soudain, je pris
conscience de la chaleur épuisante qui régnait dans le gros cristal. J’étais en
sueur. Pour la première fois, j’avais soif, et faim : l’air n’était plus
nutritif.


— Je vais suivre le
chemin que j’ai déjà emprunté, décidai-je. Je retrouverai Iris et je l’aiderai
à sortir par une autre ouverture.


— Je vous
accompagnerai…, déclara Greta. Je n’ai pas non plus l’intention de l’abandonner.
Du reste, c’est le meilleur moyen de trouver de la nourriture.


Je ne me dissimulais pas
la contradiction de notre attitude : nous livrer de nouveau à la ville
pour libérer Iris – si elle était
toujours en vie – sachant bien que
le seul moyen de survivre consisterait à ne plus nous en évader. Mais le
problème ne pouvait dans l’immédiat se résoudre autrement. Ce qui importait
avant tout, c’était de nous retrouver ensemble. On verrait ensuite à inventer
une solution satisfaisante.


Je rassemblais mes
forces pour me mettre sur mes jambes, quand Margareta me fit remarquer que la
couleur de la lumière se modifiait rapidement. De la pourpre violente, elle
passait à une sorte de bronze doré qui devint un vert-de-gris sombre et moisi.
Je pensai à une éclipse, mais je rejetai aussitôt cette hypothèse : j’avais
déjà constaté que ce monde ne possédait pas de satellite.


Il était impossible de
distinguer, à travers les murs de la pyramide, autre chose qu’un rideau
verdâtre au zénith. Nous sortîmes, et un singulier spectacle nous frappa.


Au-dessus de nos têtes s’étendait
un énorme nuage d’un vert sombre, dont la masse toute proche montrait une
structure sans cesse en mouvement, comme ces torrents de fumée qui encrassent
nos villes de la Terre. Des volutes et des courants rapides y naissaient
constamment, évoquant la présence d’un vent désordonné, d’un cyclone silencieux
et limité à la portion du ciel qui surplombait la cité.


— C’est bizarre,
dit Margareta. Ce nuage s’est formé très vite, et juste au-dessus de nos têtes.
Il n’y en a pas d’autre dans tout le ciel.


— Si, répondis-je.
Voyez le petit, là-bas. Mais il n’est pas du tout de la même couleur.


Comme je terminais ma
phrase, un éclair d’un blanc éblouissant sillonna le nuage insolite. Un éclair
silencieux et rectiligne comme une lame d’épée. Je pensai au glaive de l’ange
du Jugement. Des associations incontrôlées suivirent cette pensée : la
damnation, l’enfer, les chaudrons…


Greta se mit à crier de
douleur. Je l’imitai dans la même seconde : de larges gouttes de pluie
nous avaient frappé les mains et le visage. Cette pluie était bouillante ou
corrosive. Nous rejoignîmes notre abri en courant et restâmes près de l’orifice,
haletants et terrifiés. Devant nous, le sol fumait.


J’avais déjà entrevu ce
phénomène, à l’instant où les cellules à lanières me déposaient dans l’ouverture
de la muraille osseuse. Mais je n’avais pas, alors, le loisir de l’observer
commodément. A présent, bien abrité, et provisoirement hors de portée des
protozoaires géants, je pouvais assister aux ravages produits par la pluie
corrosive.


Chaque point atteint par
une goutte était le siège d’une effervescence soudaine, d’un bouillonnement qui
donnait naissance à une fumerolle, puis à une abondante vapeur. Et la matière
organique du sol se trouvait corrodée, creusée en quelques secondes. La densité
de la pluie était telle que peu d’endroits échappaient à sa brûlure. Je passai
ma main droite sur mon visage, puis sur mon poignet gauche, qui avaient été
atteints par les premières gouttes. Le contact en restait cuisant, mais il n’existait
pas de lésion véritable. Plus vulnérables à cette pluie diabolique qu’aux
radiations destructrices de la grande caverne, nous réagissions cependant à son
activité chimique avec un résultat appréciable. Les tissus de la cité s’en trouvaient
beaucoup plus mal que nous.


Margareta leva la tête :


— Pourvu, dit-elle,
que notre abri résiste !


La matière qui
constituait la pyramide avait perdu toute transparence. L’extérieur devait en
être déjà totalement dépoli, comme une surface de verre soumise à l’action de l’acide
fluorhydrique, mais d’une manière incomparablement plus rapide. De l’extérieur,
le hurlement nous arriva.


Plus que jamais, la voix
géante de la ville m’effraya. Elle prouvait que la cavité où notre pauvre Iris
était restée prisonnière ne représentait pas le seul organe de ce genre que la
cité eût à sa disposition. Mais le second « poumon-larynx » préexistait-il,
ou avait-il été néoformé depuis l’obturation du premier ? S’il en était
ainsi, je redoutais que cette obturation fût suivie d’un comblement total de la
cavité sous-jacente, en quelque sorte atrophiée en un instant par suite de la
perte de tout caractère fonctionnel. Et dans ce cas, Iris avait dû battre en
retraite dans les tunnels qui y conduisaient, si cette retraite n’avait pas été
coupée par la sécrétion ultra-rapide d’une plaque osseuse, comme cela s’était
produit devant mes yeux par deux fois déjà…


Progressivement, la
lumière perdit sa couleur funèbre et retrouva sa teinte sanglante. Aucune des
deux n’était réconfortante, mais la seconde signifiait que le nuage se
dissipait.


En effet, la pluie se
faisait moins pressée. Elle finit par cesser tout à fait, et nous nous
risquâmes prudemment dans un paysage désolé, où les crevasses alternaient avec
les boursouflures, où des coupes sombres avaient été pratiquées dans les forêts
chevelues. Ce que Greta avait appelé « une ; griffe », se
trouvait réduit à une sorte de herse, à la suite de la destruction sélective de
certaines zones verticales.


Nous avancions parmi ces
blessures, vers le sommet du rempart dont nous apercevions à une centaine de
mètres les sommets déchiquetés. Le ciel dégagé inspirait confiance et nous
atteignîmes le bord du plateau sans avoir eu à nous protéger contre de nouveaux
dangers.


Mais lorsque notre angle
de vision fut assez élargi pour nous donner un aperçu du cratère, nous restâmes
pétrifiés.


Les pentes se couvraient
de silhouettes brillantes qui descendaient rapidement vers la ville. Elles se
déplaçaient silencieusement et en bon ordre, et sur les crêtes apparaissaient
sans interruption de nouvelles phalanges.


— Des hommes !
M’écriai-je dans un soudain transport d’enthousiasme.


J’allais me lancer en
avant, gesticuler et vociférer sur le rempart, lorsque Greta me rappela à là
raison.


— Ce ne sont pas
des hommes…, dit-elle, sans crier. Cela ne peut pas être une armée
humaine… si c’est une armée.


Je me tus. Elle avait
évidemment raison. Nous nous trouvions sans doute en face de cette race dont
nous avions rencontré des représentants à l’intérieur de la cité. Mais ceux-là
étaient bien vivants, et nous investissaient. Il existait visiblement une
guerre entre eux et la ville. Nous étions arrivés en pleine phase de combat.
Nous étions pris entre deux feux, encore une fois.


— Pourquoi se
montreraient-ils hostiles envers nous ? Hasardai-je. Ils se battent contre
quelque chose qui n’a rien de commun avec eux, alors que notre apparence nous
rapproche de leur race…


— Hum ! fit
Greta. Je ne m’y fie pas.


Mais je ne pouvais me
départir de la joie qui m’avait envahi en apercevant, pour la première fois sur
cette terre monstrueuse, des êtres vivants dans lesquels je reconnaissais
approximativement les caractères de mon espèce.


Je conservais cependant
un reste de méfiance, qui m’empêcha de m’exposer sottement. Nous étions assez
bien dissimulés pour tout voir sans être vus, et le spectacle en valait la
peine.


Il s’agissait
certainement d’une armée. Chaque soldat était vêtu d’une cuirasse étincelante
pardessus un vêtement collant de couleur indéfinissable. On distinguait assez
bien leurs casques hémisphériques : un prolongement, de chaque côté du
visage, protégeait les joues. Ils portaient tous des armes individuelles dont
la signification nous échappait.


Quand les premiers rangs
furent au pied des remparts, ils s’échappèrent à notre vue, mais nous
entendîmes des sifflements, et un brouillard s’éleva jusqu’à nous, un
brouillard jaunâtre qui répandait une odeur de chlore. Ils attaquaient la ville
avec des jets gazeux qui, sans doute, avaient des propriétés nocives pour la
matière des murailles.


Nous allions reculer
devant les nuages de gaz irritant, lorsque Greta poussa un cri. Elle se dressa
en pleine vue, me désignant un point de la foule armée qui dévalait le long des
pentes. Je reconnus, en même temps qu’elle, la silhouette noire et blanche. C’était
Wens.


Dans les sifflements des
compresseurs de gaz, nous nous mîmes à hurler ensemble, et des milliers de
têtes casquées se levèrent dans notre direction. Il y eut un flottement. L’attaque
mollit. Sur deux cents mètres, les sifflements s’interrompirent, et on n’entendit
plus que les jets lointains des armes qui attaquaient d’autres points du
rempart.


Au loin, la voix de Wens
s’éleva, ténue et inintelligible. Je le vis courir vers nous en fendant les
cohortes. Quand il fut assez proche pour que nous puissions comprendre ce qu’il
criait, nous entendîmes le nom de Greta, mille fois répété. Il avait des
sanglots dans la voix.


Nous échangeâmes, à
vingt-cinq mètres de distance, un dialogue rapide que la joie rendait décousu.
Comme nous nous désespérions de ne pouvoir nous rejoindre, il me vint une idée.


— Les arbres,
dis-je à Greta… enfin, les cheveux poussent jusqu’au bord du rempart. Si nous
les utilisions pour atteindre le sol ? Il y en a qui ne sont pas plus gros
que le poignet à la base. Ils feraient d’excellents cordages…


Elle n’écouta pas la
suite, et me faussa compagnie sans répondre. Je la suivis et nous pénétrâmes dans
l’un de ces bosquets impossibles qui croissaient jusqu’au sommet de la
muraille. En choisissant soigneusement, nous nous arrêtâmes à une sorte de
liane dont le bulbe était très profondément enfoncé dans le sol, et dont l’extrémité
se laissa extraire sans trop de difficultés des frondaisons emmêlées quand nous
la tirâmes vers nous avec persévérance. Bientôt, nous disposions d’un cordage
solidement fixé à sa base, dont la longueur devait nous permettre d’atteindre
le pied des remparts. D’en bas, on observait nos mouvements, et quand je lançai
par-dessus les crêtes osseuses ce filin d’un nouveau genre, il y eut des
clameurs. Je me risquai le premier, m’accrochant du mieux que je pouvais à la
matière lisse de mon support, et je commençai à me laisser glisser en appuyant
mes pieds contre la muraille. Je parvins sans encombre jusqu’au sol spongieux
où Wens m’attendait en riant et en gesticulant avec enthousiasme. Nous nous
donnâmes une rapide accolade, et Wens se mit à surveiller, très ému, la
descente de Greta qui s’y prenait assez maladroitement. Il n’y eut cependant
aucun accident, et nous nous retrouvâmes enfin réunis. Wens et Greta se
jetèrent dans les bras l’un de l’autre sous les yeux des humanoïdes qui avaient
interrompu leur attaque. Ils ne manifestaient guère leurs sentiments. Ils
semblaient attendre, simplement, que Wens s’avisât de leur présence. Dans le
lointain, aux sifflements se mêlaient de sourdes détonations et des cris prolongés.


Il devenait nécessaire
de reculer. Des nappes de gaz entraînées par le vent arrivaient sur nous, et
nos bronches protestaient vigoureusement. Par contre, les soldats qui nous
entouraient respiraient sans la moindre gêne.


Quand nous eûmes gagné
un endroit où l’air était plus respirable, et que Wens et Greta se furent un
peu accoutumés à la joie d’être réunis, Wens nous demanda ce qu’il était advenu
d’Iris. Il s’était déjà inquiété de son absence, mais une rapide explication
lui avait d’abord suffi. A présent, il tenait à savoir si elle avait des
chances de survivre, et son sort prenait à ses yeux une importance que la
présence de Greta avait d’abord relégué au second plan.


Je lui narrai en
quelques mots l’essentiel de notre aventure, et lui fis part de mes craintes.
Les idées se bousculaient dans nos propos, en raison de la multitude de
questions qui nous venaient à chacun aux lèvres. Iris, cependant, prenait le
pas sur tout le reste.


— Depuis plus d’un
mois que nous sommes séparés…, dit Wens.


— Un mois ? Interrompis-je.


— Enfin, un mois de
cette planète, en comptant une trentaine de révolutions autour du soleil…


Je le regardai,
abasourdi :


— Un mois ! Répétai-je.
Il y a un mois que nous sommes enfermés dans le ventre de… de la ville ?


— Au moins ! J’ai
pu me familiariser avec le langage des Atôls… et j’ai participé déjà à deux
offensives sans résultat.


Je secouai la tête.


— Ecoutez, Wens,
dis-je. Il n’est évidemment plus question des points de frottement qui ont pu
exister entre nous avant notre départ. Nous sommes des humains dans un monde
étranger, et rien ne peut plus nous séparer les uns des autres. Je pense que je
puis compter sur votre entière sincérité comme vous pouvez compter sur la
mienne.


Il me prit les mains et
les serra avec effusion.


— Vous avez
grandement contribué à sauver Margareta, dit-il avec son accent slave qui allongeait
les voyelles et mouillait les r…, nous sommes unis comme les doigts de la main.
C’est pourquoi il nous faut à tout prix tirer Iris de cette prison.


— Je crois,
avouai-je, que j’y tiens encore plus que vous.


Il sourit et me frappa
familièrement sur l’épaule.


— Vous verrez,
dit-il. Nous y parviendrons. Elle saura, de son côté, tenir jusqu’à notre
victoire.


A cet instant, un Atôl
qui portait une cuirasse orangée s’approcha de Wens et lui adressa la parole d’une
voix bizarrement crissante, avec de soudaines sonorités métalliques. Wens lui
répondit lentement, et l’Atôl s’éloigna.


— Comment
faites-vous, m’étonnai-je, pour tirer de pareils sons de votre gorge ? Je
croyais que c’était réservé aux élytres des criquets…


— Je m’y suis mis,
je m’y suis mis, fit-il modestement. Vous connaissez les dons des Slaves pour
les langues… Une espèce d’intuition nous aide à reconnaître le terrain lorsque
la carte est à une autre échelle… ainsi que pourrait le dire Korbjinski. Mais
je vous conterai tout cela quand nous serons dans de meilleures conditions. Les
Atôls sont des gens très évolués.


Il faisait chaud. Wens
tira de la poche de son pantalon noir un mouchoir poussiéreux et s’épongea le
front. Autour de nous, les Atôls avaient repris leur offensive. Là-bas, au pied
des remparts, les jets de gaz découpaient dans la matière osseuse des brèches
qu’on voyait distinctement se combler à mesure. Les ouvertures à mi-hauteur
étaient depuis longtemps obturées. La ville s’était enfermée dans sa carapace
comme une tortue qui rentre sa tête et ses pattes.


— Ils n’arriveront
à rien…, dis-je sombrement.


Wens eut une grimace :


— Ils inaugurent
une nouvelle tactique, dit-il, mais je crains aussi qu’elle ne donne pas grand
résultat.


— Et ces détonations ?
Demanda Greta.


— Je leur ai appris
à fabriquer des explosifs, dit Wens d’un ton un peu contraint. Oui, je sais, je
déroge à mes principes… mais que faire d’autre ? Je suis leur allié, et c’est
une chance de survie inespérée pour nous tous. Et puis cet espèce de monstre
biologique n’a rien d’humain… enfin à part son origine.


— Son origine ?


— Ah ! oui,
dit Wens. Nous avons tant de choses à nous apprendre… Eh bien, cette énorme
chose vivante est le résultat d’une expérience de physiologie qui a échappé à
leur contrôle.


— Le résultat d’une…


J’étais ahuri, et Greta
ouvrait des yeux immenses.


— Oui. Ce qu’ils
sont en train de combattre, c’est une sorte de tératome qui a proliféré autour
d’un laboratoire, et dont les éléments ne sont autres que les cellules et les
organes des biologistes qui y poursuivaient leurs recherches… le tout grossi
cent mille fois.


Une pareille révélation
me laissa sans voix. Ainsi, tout cela n’était que le résultat d’un accident de
laboratoire… un peu comme notre présence ici, en somme : un accident nous
avait jetés à l’intérieur d’un autre accident survenu sur un autre monde. La
coïncidence était de taille.


Je contemplai cette
gigantesque erreur qui avait évolué par elle-même, comme elle avait pu, et je
me souvins des débris de machines trouvés dans la grande caverne. Tout s’éclairait.


— Nous en
connaissions l’intérieur, fit Greta, un peu tremblante, sans doute à l’idée d’avoir
erré dans les organes du monstre.


— Cela nous sera
très utile, ainsi qu’aux Atôls, commenta Wens. Ils ne parviennent pas à s’en
débarrasser, et le Krall les menace chaque jour davantage en les infestant de
cellules agressives.


— Le Krall ?


— Oui, c’est le nom
qu’ils lui ont donné. Cela signifie quelque chose comme « la greffe »,
avec une idée de mutation. Leurs biologistes avaient construit un laboratoire
fort bien équipé, et ils avaient eu la prudence de le bâtir à distance de leur
ville, comme ils le font pour tous leurs labos. Une route menait jusqu’au fond
du cratère. Ils poursuivaient des travaux sur la stimulation des processus de
division et d’accroissement cellulaire, sous l’influence de certaines
radiations. Une nuit, l’ensemble des bâtiments s’est trouvé recouvert d’une
formation osseuse sortie des bacs de sérum ou baignaient des ostéoblastes
gigantesques. Les techniciens ont été emprisonnés et il semble qu’ils n’aient
pas été tués, mais intégrés à la prolifération non dirigée qui avait commencé
spontanément. Leurs corps ont servi d’éléments, et le tout s’est
monstrueusement agrandi, déformé, multiplié.


— Nous avons vu… le
cerveau du Krall, dis-je faiblement. Ainsi, ce sont les neurones de ces biologistes
qui ont servi de matériel au départ…


— Sans doute. C’est
cela qu’il faudrait atteindre et détruire. La croissance de ce corps informe et
la libération de cellules dirigées à distance s’organise de mieux en mieux. Le
jour où cette chose deviendra véritablement intelligente, la planète lui
appartiendra.


— Le Krall est
déjà intelligent…, dit Greta en frissonnant. Son cerveau est profondément
enterré dans la masse du corps, et sans doute dans le sol, que les formations
anatomiques ont creusé comme des racines. Ce cerveau est inapprochable en
raison de certaines ondes paralysantes. A proximité de lui, on est comme
annihilée. M. Broad a presque correspondu avec lui…


— Dites que j’ai
été sondé jusqu’au fond de moi-même. Cette horrible chose doit être maintenant
avertie de tout ce que je connais de physique terrienne. Si elle sait en tirer
parti, nous sommes dans une situation très grave. Et comment espérer que nous
pourrons porter secours à Iris, dans de telles conditions ?


J’éloignais cette pensée
autant qu’il m’était possible, mais elle revenait par instant me traverser
comme une aiguille rougie au feu. Et moi qui avais souri au moment où je la
retrouvais, en entendant ses cris de joie, en la recevant contre ma poitrine où
elle se réfugiait ! J’avais souri à l’idée qu’elle me traitait comme si j’eusse
été le grand amour de sa vie… Je ne souriais plus. Je me désespérais en
découvrant qu’Iris m’était à présent aussi nécessaire que l’air et la nourriture.


— Ne vous désolez
pas, dit fermement Wens. Nous ferons tous l’impossible pour elle.


Il avait un air si
confiant et si joyeux, que je m’interrogeai sur les raisons profondes de son
humeur. Etait-il seulement ravi de retrouver Margareta, ou bien la constatation
de l’intérêt que je portais à Iris éloignait-elle de lui la crainte de voir
Greta s’intéresser à moi ? Il y avait quelques raisons que Wens s’émût à
la pensée de mon âge… Mais non, il ne pouvait mettre en doute les sentiments de
Margareta à son égard : ils se lisaient dans les gestes d’affection qu’elle
lui prodiguait. Au reste, tout montrait que je conservais devant Greta une
courtoisie indifférente. Il n’eût plus manqué qu’une rivalité de cette sorte
pour rendre notre exil intolérable…


Au loin, il y eut des
clameurs confuses, et nous pûmes assister à une retraite des Atôls. Ils avaient
réussi à percer complètement le rempart osseux et les tissus sous-jacents,
jusqu’à un réseau vasculaire que je connaissais bien, et dont on distinguait
les ramifications au fond de la brèche. Mais des espaces inter-tissulaires
surgissaient des centaines de cellules sphériques et de flagelle qui s’agglutinaient
aux soldats. Les armes individuelles jetaient de brèves lueurs à travers les
nuages de gaz jaune et on voyait des cellules exploser.


La retraite fut endiguée
par les officiers en cuirasse orange et se transforma en ruée vers les
profondeurs du Krall. A cet instant, le sol gris donna issue en divers points à
d’autres cellules libres qui semèrent la confusion dans la colonne et la
séparèrent des forces de soutien. En quelques minutes, la muraille commençait
sa cicatrisation, qu’une charge d’explosifs apportée en toute hâte ne put que
ralentir. A partir de ce moment, les flagelles s’infiltrèrent partout dans les
cohortes, et le désordre fut à son comble.


Un officier arriva en
courant vers nous et cria quelque chose à Wens.


— Vite, nous dit
celui-ci, remontons jusqu’aux crêtes. Ils vont avoir recours à la pluie
corrosive qu’ils avaient utilisée avant l’attaque, comme nos préparations d’artillerie…
Eux ne risquent pas grand-chose avec leurs casques et leurs cuirasses, mais
nous serions proprement vitriolés des pieds à la tête.


Nous gravîmes rapidement
les pentes du cratère, cependant qu’un groupe de campagne établi sur les bords
braquait vers le ciel un instrument de forme massive qui portait quatre tubes
jumelés. Il sortit bientôt de ces tubes des jets de fumée verte qui vinrent s’épandre
au-dessus des combattants.


Le nuage se formait,
roulant et se tendant en draperies changeantes, tel que je l’avais observé
avant l’attaque. Le long des crêtes, d’autres armes semblables en augmentaient
la densité et l’étendue, jusqu’au moment où l’éclair blanc jaillit horizontalement,
d’une crête à l’autre. La pluie brûlante se mit à tomber drue, et nous ne vîmes
plus qu’un chaos de nuages verts, de gouttes pressées et de gaz jaunes mêlés à
la vapeur qui naissait du sol. Cela dura plusieurs minutes, durant lesquelles
la brume multicolores continua de s’illuminer çà et là à chaque déflagration
silencieuse des armes individuelles.


Quand tout fut terminé,
et que l’air fut enfin nettoyé par le vent, je vis l’armée atôle reformée, qui
continuait de tenir le terrain jusqu’au rempart. Les protozoaires étaient
partout réduits à une gelée bouillante.


— Tout cela, c’est
très bien, soupira Wens, mais nous n’avons pas avancé d’un pas.


A la pensée qu’Iris
restait enfermée au fond de cette citadelle imprenable, j’avais une grosse
boule dans la gorge.


Je m’irritai contre
moi-même. Pour reprendre l’idée de Wens, ne pas pouvoir avaler, c’était une
chose. Agir en était une autre.


— Ils n’ont pas de
machines du genre des perforatrices ? Dis-je.


— Si, répliqua
Wens. Mais comment les utiliser ? Même avec des brèches provoquées par les
explosifs, ils ne peuvent poursuivre leur avantage avant que la cicatrisation
mette en péril toute la cohorte engagée à l’intérieur des tissus. Ce qui est
grave, c’est que nous ne nous adressons pas à une forteresse de béton ou d’acier,
mais à une place qui se reconstruit d’elle-même à mesure qu’on la perce.


— Il faudrait
injecter des gaz toxiques dans son système circulatoire… Oh ! Non !
Et Iris !


— Vous voyez bien…


— Du reste, le
filtre les fixerait…


— Nous ne
connaissons que très vaguement l’anatomo-physiologie du Krall, nota Wens. Vous
nous serez d’un grand secours.


— Oui, dis-je
amèrement. Vous croyez qu’un commando réussira à s’infiltrer et à ressortir ?
J’en prendrais volontiers la tête.


— Il faut y songer,
à moins que nous trouvions une autre méthode.


Les Atôls se retiraient.
Lentement, l’armée quittait le glacis et gravissait les pentes. Ils emportaient
avec eux un grand fragment de tissu sécrétoire en forme d’entonnoir qu’ils
avaient capturé avec peine et qu’une cohorte traînait derrière elle.


— Pourquoi cette
capture ? Demandai-je étourdiment.


— Allons, Ken, fit
paternellement Wens, vous n’avez jamais entendu parler de l’observation, de l’expérimentation…
et autres façons de se renseigner sur les forces de l’adversaire ?


Je rougis violemment.


— Ecoutez, Wens,
dis-je sèchement, vous me ferez plaisir en vous abstenant désormais de toute
allusion relative à mes anciennes activités.


Il eut un rire :


— Ne vous fâchez pas !
fit-il. Je n’ignore pas que si vous aviez été vraiment attiré par ce métier,
vous ne seriez pas ici en train de me reprocher de vous le rappeler…


— C’est bon, dis-je
en grimaçant un sourire forcé. N’en parlons plus.


Greta avait suivi notre
conversation avec curiosité, mais elle s’abstint de tout commentaire.


Quand les colonnes
furent formées, elles se mirent en marche sur la route que j’avais empruntée
moi-même et s’éloignèrent vers l’horizon jaune ainsi qu’une légion de fourmis.
Wens nous présenta, Greta et moi, à un groupe d’officiers supérieurs dont la
cuirasse noire ne jetait aucun reflet. Le physicien leur avait appris ce que
signifiait entre nous la poignée de mains, et je serrai cordialement la main du
premier.


J’eus un sursaut. J’avais
totalement oublié leur conformation, et quand je sentis sur mes doigts se
refermer deux pouces, je faillis me rejeter en arrière, ce qui eût été fort mal
interprété, comme me l’expliqua plus tard Wens. Je jetai un regard rapide à
leurs yeux largement fendus en amande qui rappelaient ceux des félins, et je
devinais sous le casque noir les oreilles pointues. Un malaise me fit écourter
l’entrevue.


— Ah ! s’exclama
Wens avec un sourire, le Français a eu la même réaction que vous…


Je levai la tête
brusquement, et me mis à crier :


— Le Français ?
Quel Français ?


— Oh ! Je suis
impardonnable…, s’excusa Wens mais nous avions tant de choses à dire… votre
ami, le médecin…


— Gercourt ! Hurlai-je…
il est ici !


— Mais oui !
Il est arrivé peu de temps après nous. Mais le voici qui approche là-bas, sur
la crête.


Je plantai là Wens et je
me mis à courir en agitant les bras d’une façon désordonnée.



CHAPITRE IX


 


L’armée ne se déplaçait
à pied qu’en raison de la proximité de Rapal, la capitale des Atôls. Pour les
armes de sièges, les grands lance-nuages, il existait des véhicules.


Juché sur l’un d’eux, au
milieu d’un groupe d’officiers renfrognés, je continuais la discussion fébrile
que j’avais entreprise avec Mike.


Ce diable d’individu
avait réagi au coup de téléphone beaucoup mieux que le ton de sa réplique me l’avait
laissé croire. Mon coup de fil l’avait tiré, disait-il, d’un marasme où il s’enlisait
depuis près d’un mois. Une histoire de cœur… Averti par mes paroles du métier
dans lequel je me risquais, il avait flairé une diversion, et le souvenir de l’éminent
service que je lui avais rendu avait achevé de le décider. Il avait donc réuni
l’essentiel : une brosse à dents, des antibiotiques, un excellent mauser
avec cent cartouches et un leica… et il était sur la route avant la fin de la
nuit.


Arrivé chez Wens au
début de la matinée, il ne s’était heurté à aucun gardien, et il avait pu pénétrer
dans la maison sans encombre, ce qui restait pour moi incompréhensible. Il
avait alors suivi mes instructions et jeté l’allumette au moment même où il
traversait le chemin du chronotron.


— Et les malades ?
Lui dis-je.


— Je les ai remis
entre les mains d’un excellent remplaçant.


Voir à un mètre de moi
cette vieille branche me redonnait du cœur. Je retrouvais le même personnage
aux cheveux noirs coupés courts, à la haute stature. Il portait toujours ses
lunettes à monture d’or, et se déplaçait dans ce monde latéral avec la même
aisance que dans son cabinet de consultations. Son costume gris sombre n’accusait
pas un faux pli.


Wens et Greta
interrompirent leur tendre conversation. Greta désirait connaître l’opinion d’un
biologiste sur le Krall. Tandis qu’elle parlait, je ne pouvais distraire mon
attention du véhicule qui progressait devant nous sur la route brillante. Il ne
possédait pas de roues, et glissait sur un matelas d’air comprimé de quelques
millimètres d’épaisseur qu’éjectaient des orifices disposés sur sa face
inférieure – ainsi que Wens
me l’avait appris au moment où je grimpais sur celui qui me transportait. Un
tel mode de sustentation me surprenait, moins par sa singularité et sa
perfection, que par ce qu’il m’évoquait : je n’ignorais pas qu’un groupe
industriel de mon pays poursuivait des recherches dans ce sens au moment de mon
départ.


Revenant à la
conversation qui s’échangeait autour de moi, j’entendis ce que disait Mike :


— Je ne puis encore
rien en dire… mais je poursuis des recherches avec les biologistes atôls, à
partir de cellules capturées. Je pense que Ken a eu raison de me faire signe
avant de vous suivre. Il est possible que j’obtienne bientôt un résultat, avec
l’aide de Wens sur le plan physique et mathématique. Nous avons beaucoup travaillé
durant ce mois…


Un mois ! Je me
souvins alors que, lorsque nous errions dans le labyrinthe vasculaire, la
notion du Temps nous avait échappé. Nous avions marché dans cette pénombre sans
que rien ne vînt nous rappeler l’alternance des jours et des nuits, la fuite
constante de cette durée nouvelle. Je me revis en train de remonter mon
chronomètre arrêté, supputant la valeur du Temps par rapport à nos phénomènes
physiologiques. J’avais conclu à un déroulement identique à celui que je
connaissais, et j’avais fait une erreur bizarre : ce qui différait ici, ce
n’était pas le Temps physiologique, mais le Temps psychologique. Il différait
de celui de la Terre, mais il ne coulait pas non plus à la même vitesse à l’intérieur
du Krall et à l’extérieur, puisque Mike avait gardé de son mois de recherches
la sensation d’une très longue période révolue…


— Je crois,
ajoutait Gercourt, pouvoir réaliser aujourd’hui même une expérience décisive.


Il se tourna vers moi :


— Ce qui ne
signifie pas que je pourrai t’aider immédiatement à secourir celle qui est
restée au fond du Krall… mais cela ne tardera pas si tout va bien.


Il eut une grimace amère :


— Je tiens d’autant
plus à te la rendre que je sors moi-même d’une très mauvaise période, et je
comprends parfaitement ce que tu éprouves.


Il se tut et resta figé,
le regard perdu vers l’horizon plat. Un vent violent, provoqué par les tuyères
horizontales d’éjection d’air du véhicule qui nous précédait, soufflait sur son
visage et agitait ses cheveux.


C’était un garçon un peu
replié sur lui-même, qui ne se confiait guère. Que lui était-il arrivé
exactement ? Il gardait pour lui les raisons de sa mélancolie, et je ne me
serais pas hasardé à lui poser la moindre question…


Pendant ce temps, Wens s’entretenait
avec un officier atôl. Il s’exprimait avec lenteur, mais l’officier semblait
suivre parfaitement sa pensée, et s’efforçait de lui répondre aussi lentement.
Mike s’intéressa à leur conversation et la suivit péniblement durant un
instant.


— Je ne les
comprends guère…, me dit-il enfin. Ce Wens est incroyable. Il a saisi en moins
d’une semaine le rapport entre les idées et les sons, et il a ensuite étendu
son vocabulaire à une allure vertigineuse. Les Atôls balbutient seulement quelques
mots de polonais qu’il leur a appris. Et pour moi, le polonais ou le langage
des Atôls… Malgré tout, je crois qu’ils parlent du grand fragment tissulaire
capturé.


— Exactement, dit
rapidement Wens en français.


Il reprit sa discussion.
Wens pensait en plusieurs langues et suivait plusieurs conversations à la fois.
Jamais je n’avais rencontré d’homme dont l’esprit fût aussi clair. Greta le
contemplait avec vénération et je commençais à la comprendre.


Mais la route
franchissait alors une ligne de hauteurs couvertes de lichens rouges, et un
prodigieux panorama se révéla soudain à nos yeux émerveillés.


Une ville, une vraie
ville faite de constructions élancées, s’étendait au bord d’un golfe immense.
Jusqu’à l’horizon, un océan s’étendait, agité seulement de faibles ondulations
au pied des derniers édifices. Il réfléchissait d’une manière presque
insoutenable la lumière écarlate du soleil, et on l’aurait pris pour un océan
de lave. Je vis un port, et des navires immobiles dans la baie. Des navires… je
le supposai. Ces embarcations ressemblaient aux véhicules qui nous
transportaient mais elles devaient être de dimensions beaucoup plus grandes, à
en juger par les proportions qu’elles semblaient avoir malgré la distance. Il
me sembla que des fortifications étaient en cours d’achèvement autour de la
ville.


— Voici Rapal, dit Mike.


 


*


*  *


 


Il n’existait pas à
proprement parler de faubourgs, mais une couronne de quartiers aux maisons
basses dont les façades disparaissaient derrière le lichen qui semblait la
seule végétation capable de croître ici. Encore était-ce un abus de langage que
de parler de lichen : de près, on pouvait voir remuer doucement les
thalles grisâtres, ainsi qu’un pelage de chat sous un orage…


Nous entrions dans les
quartiers périphériques. La route s’y enfonçait comme une lame et se divisait
en arborescences innombrables. Alors que chez moi, les routes tracées entre
deux villes étaient beaucoup plus larges que les rues des agglomérations – en dehors de quelques avenues – ici, c’était l’inverse. J’en fis la remarque à
Wens, qui me montra la circulation intense des véhicules individuels :


— Voyez-vous,
dit-il, la route proprement dite n’est presque jamais utilisée. Même pour les
expéditions contre le Krall, une voie unique de deux mètres de largeur suffit
aux Atôls. Tandis que la vie de Rapal est tout entière ramassée entre les murs
que l’on achève, et les véhicules urbains étant individuels, vous devinez la
nécessité de voies où l’on puisse se croiser.


Tous ces engins avaient
la même forme ; une forme particulièrement simple : c’étaient des disques
de cinquante centimètres de diamètre et de dix centimètres d’épaisseur, sur
chacun desquels se tenait debout un Atôl. Une tige verticale fixée à la
circonférence de la plate-forme portait les diverses commandes.


— Remarque, fit
Gercourt, l’adresse avec laquelle ils manœuvrent leurs petits engins, leurs
Kzecs…


J’admirais en effet l’habileté
extraordinaire dont ils faisaient preuve. Ils se déplaçaient autour de nous à
une vitesse qui dépassait souvent soixante-dix ou quatre-vingts kilomètres/heure – autant que j’en pouvais juger – sans jamais se heurter. Ils changeaient de voie
à une allure qui défiait la force centrifuge.


— Est-ce qu’ils
possèdent l’antigravitation ? Demandai-je à Wens.


— Non, dit-il. Ces
petites machines sont basées sur le même principe que celle où vous vous tenez :
matelas d’air comprimé pour la sustentation (avez-vous noté la structure
alvéolaire de la chaussée, qui aide à la conservation de la couche ?) et
éjection horizontale d’air, dans le sens convenable, pour la propulsion. Ils
deviennent si adroits au maniement des Kzecs, qu’ils compensent la force
centrifuge, dans les virages, par une diminution de la pression d’air sous le
segment qui regarde l’intérieur de la courbe… diminution dont ils apprécient la
valeur par des moyens purement cénesthésiques.


Je les suivis du regard,
ou plutôt, je tentai de le faire. Je me sentais au centre d’un vol d’abeilles.


— Et la raison de
tout ce remue-ménage ?


— Mais la même que
dans notre monde ! Ils ont tous des tâches à remplir, et bien que leur
temps n’ait pas la même orientation que le nôtre, il n’en est pas moins
précieux à leurs yeux…


Nous fendions la foule
comme une barque traverse un banc de poissons, mais sans éveiller l’intérêt :
Wens et Mike avaient dû circuler en ville, depuis un mois.


— Ils ne se
préoccupent guère de la couleur ou de la forme de leurs vêtements…, dis-je
encore. Ils semblent tous vêtus en série, de cette espèce de combinaison à la
teinte indécise…


Mike me regarda en
fronçant les sourcils.


— Leurs vêtements…,
répéta-t-il d’un air soucieux. C’est ce qui m’inquiète. Leurs vêtements…


Je fronçai les sourcils
à mon tour, mais c’était dans un effort de compréhension qui n’aboutissait à
rien.


— Je t’expliquerai,
ajouta Mike, comme notre véhicule ralentissait en approchant d’un bâtiment étincelant.


Cet édifice, que j’avais
remarqué lorsque nous franchissions les collines, et dont j’avais de Rapal une
vue aérienne, était composé de cinq étages de forme étrange : une
gigantesque hémisphère servait de base, et d’autres coupoles de plus en plus
petites la surmontaient, terminées par un pic aigu d’une hauteur démesurée au
sommet duquel flottait au vent un oriflamme de couleur sombre. L’ensemble
dépassait certainement deux cents mètres de hauteur.


— Le Palais du
Gouvernement, dit Wens. Il sert en même temps d’arsenal.


Les grands Kzecs se
rangeaient autour du parvis miroitant qui s’étendait devant la porte monumentale
du palais. Un nuage passa et cacha le soleil. Je pensai à la pluie – à la pluie corrosive.


— A propos, dis-je
à Wens, j’ai fait connaissance avec la pluie sulfurique au moment où je
pénétrais dans le Krall. Vous avez donc lancé une offensive il y a un mois ?


— Les Atôls m’ont
trouvé sur la route. C’était un commando. A quelques heures d’intervalle, nous
aurions pu nous réunir tous.


Tous… y compris Iris…


Les officiers sautaient
sur le sol. Nous les imitâmes, Greta suivit Wens, et je m’attachai aux pas de
Mike. Le physicien et Gercourt étaient visiblement intégrés à la société atôle.
Ils avaient leurs entrées au palais.


— Suivez-nous, ajouta
Wens, nous allons demander une audience au Premier.


Nous quittâmes cet
éternel couchant pour entrer dans une lumière d’aquarium. Le hall du palais – de proportions majestueuses – portait sur ses murs des… choses lumineuses. Des
choses. Je ne trouvais à ce mode d’éclairage aucun rapport avec quoi que ce fût :
des taches de lumière, comme des spots, mais irradiant autour d’elles comme des
lampes. Pas de fenêtres, ainsi que je l’avais remarqué de l’extérieur. Je fis
part à Wens de mon étonnement. Il me répondit brièvement :


— Ionisation
locale.


Il y avait là une foule
d’Atôles qui se croisaient en tous sens. On y remarquait une grande proportion
d’officiers aux cuirasses noires ou orangées, mais sans casques. Le spectacle
de toutes ces oreilles pointues avait quelque chose de pénible. En fait, nous
devions également passer à leurs yeux pour des monstres.


Wens nous présenta,
Greta et moi, à un personnage dont les vêtements s’ornaient d’un disque de
métal vert. Ce personnage se nommait Xal. Il occupait de hautes fonctions dans
ce qui correspondait au ministère des armées, quelque chose comme le
responsable des labos de recherches pour tout ce qui concernait les armes
offensives. Wens et Mike eurent avec lui un entretien d’assez longue durée,
pendant lequel j’examinai le bureau où on nous avait introduits… le bureau, ou
la pièce qui en tenait lieu.


Nous étions assis – presque couchés – dans des sièges en forme de gouttières
habilement tordues afin d’épouser les formes du corps. Les Atôls devaient
trouver ces sièges très confortables, mais ce n’était pas mon avis : je m’y
sentais aussi à l’aise que dans une véritable gouttière, et je n’avais rien d’un
chat. Mais il aurait été discourtois de refuser un lieu de repos à la première
entrevue. De là, je m’emplissais les yeux du décor.


Des murs gris teintés de
vert par la lumière, des courbes harmonieuses, bien faites pour reposer l’esprit
tout en évitant d’entraver la concentration mentale. Quelques meubles
probablement fonctionnels – et uniquement
cela – dont je ne devinais pas
l’utilité. Plusieurs portes coulissantes. Et dans la lumière d’eau, le bruit de
criquet des conversations. Une atmosphère de rêve après le cauchemar où Iris
était restée.


— Venez, dit Mike.
Nous allons voir le Premier.


Nous n’allâmes pas loin.
Les audiences qu’accordait le Premier se déroulaient dans une salle octogonale
attenant au bureau de Xal. Une salle entièrement nue, au plafond en forme de
calotte sphérique, qui portait en son centre une sorte de projecteur éteint.


Il régnait dans cette
salle une pénombre inquiétante. Je cherchais le Premier avec le sentiment qu’on
nous attirait dans un guet-apens.


— Il n’y a personne
d’autre que nous, ici…, dit Greta qui ne semblait pas non plus à son aise.


Xal avait disparu. Nous
étions tous les quatre immobiles dans l’un des huit angles de la salle, et l’attente
s’étirait de telle manière que je fus pris d’une violente envie de fuir.


Mais bientôt, le
projecteur central s’illumina, et le phénomène qui s’ensuivit me laissa rêveur.
Ce n’était pas seulement de la lumière, que déversait le projecteur, mais des
formes. Des formes qui s’organisaient autour de nous, construisant progressivement
le décor d’une salle luxueuse. On eût dit que tout cela était matériel, que les
atomes des tentures blanches et des meubles rouges striés de gris se
réorganisaient devant nos yeux. Mais quelque chose me donnait à penser qu’il ne
s’agissait que d’une séance de télévision en relief. Greta allongea un bras,
tenta de saisir le bord d’une tapisserie étrange qui venait d’apparaître sur la
muraille, auprès d’elle. Ses doigts passèrent au travers du somptueux tissu.


Le Premier craignait-il
quelque attentat, pour donner ses audiences par cette voie artificielle ?
Je fis part de cette idée à Mike, qui me répondit :


— Rapal est une
ville énorme. Elle n’est pas entièrement contrôlée par les Services de
Sécurité. D’autre part, ce n’est pas la seule cité de la planète, bien entendu.
Les autres villes sont placées sous le même gouvernement, chacune d’elles a son
Premier et toute l’organisation administrative de Rapal. Le Conseil des
Premiers légifère et statue en dernier ressort sur les problèmes d’intérêt planétaire.
Tout serait bien si dans la masse des Atôls il n’existait pas de fractions
oppositionnelles à l’affût de n’importe quel événement qui donne un prétexte à
l’agitation et aux attentats politiques. Ces fractions n’ont pas de programme à
opposer à celui du Conseil, mais elles sont menées par des personnages qui
désirent exercer le pouvoir, et qui s’appuient sur deux éléments distincts :
d’une part, le peuple sous-évolué des bas-quartiers et les nomades des steppes
de lichens ; d’autre part, les fonctionnaires de moyenne zone qui guignent
des postes de dignitaires. L’affaire du Krall est naturellement devenue une
sorte d’abcès politique, et comme elle dure depuis plus d’un an de ce monde,
les passions s’échauffent de jour en jour. Nous arrivons à un point tellement
critique, que la civilisation atôle est attaquée à la fois sur deux fronts :
le Krall menace d’étendre ses ravages et de s’assurer le contrôle de la
planète, ce qui reviendrait à la destruction des Atôls et à l’utilisation de
leurs corps comme matière première… mais ce danger lui-même risque de se
trouver devancé par la désagrégation politique générale, désagrégation qui
entraverait définitivement toute tentative pour mettre le Krall en échec.


Mike se tut : le
Premier venait d’apparaître au centre de la salle.


S’il s’entourait d’un
certain apparat, le Premier de Rapal portait le vêtement habituel des Atôls,
vêtement dépourvu de tout insigne qui aurait pu rappeler son rang… pas même le
disque vert de Xal.


C’était un personnage de
stature moyenne, mais dont les yeux attiraient le regard comme deux lampes. Il
nous observa tour à tour pendant que Wens lui parlait dans son langage inextricable,
et je me sentis l’esprit vide, comme à la suite de mon contact mental avec le
cerveau de Krall.


L’entretien dura un
temps que je ne pus apprécier. Je revins à une conscience claire des choses
lorsque tout se dissipa autour de nous et que nous restâmes seuls dans la salle
d’audience. Xal reparut alors et nous reconduisit jusqu’au portail du palais.


— Ouf ! Dis-je
à Mike. La préparation de cette audience n’en finissait pas, et l’entrevue
elle-même ne me laisse aucune trace. Quelle absurdité !


— C’est que tu ne
parles pas la langue des Atôls. Je crois bien que Wens a agité pas mal de
choses importantes.


— Oui, dit
celui-ci. Désormais, nous n’aurons qu’un mot à dire à Xal pour qu’il nous
remette entre les mains la responsabilité des Services de Recherches de l’Armée.
Cette décision prend toute son importance au stade où nous en sommes de nos
travaux.


— Tu lui as posé
la question ? demanda Mike.


Le tutoiement me
surprit. Mais en y songeant, je compris que l’exil commun de Wens et de Mike
avait dû en faire une paire d’amis
– ce
que je trouvai très satisfaisant.


— Oui, dit encore
Wens. Il m’a répondu par la négative. Je crois que tu vas pouvoir y aller aussitôt
que tout sera au point. Mike me jeta un regard oblique :


— Il faut d’abord,
déclara-t-il, que je sois certain que ton assistante ne coure aucun danger du
fait de mon essai.


— Bien entendu… car
je continue d’espérer que…


— Dites donc, vous
deux, interrompit Greta au moment où j’ouvrais la bouche pour protester, vous
ne pourriez pas nous expliquer un peu de quoi vous parlez ?


Wens sourit.


— Mais si, mais si…
dit-il. Attendez un instant. Nous sommes postés au milieu de l’entrée du hall,
et nous gênons la circulation des Atôls. Venez tous aux labos du bord de mer,
où un appartement est prévu pour Ken. Nous examinerons ensemble le plan dont il
s’agit.


— Permettez, dis-je
en fermant les yeux devant le parvis éblouissant. Cette question… Dites-moi
donc tout de suite ce que c’était ?…


Mike me regarda.


— Le cancer n’existe
pas ici, dit-il simplement.



CHAPITRE X


 


Je n’eus pas le temps de
lui demander des précisions. Comme nous mettions le pied sur l’esplanade, le
vent nous apporta les échos d’une rumeur lointaine. La circulation constante
des Atôls s’était faite plus dense et plus rapide, et je vis plusieurs grands
Kzecs se remplir de soldats armés. En moins d’une minute, les véhicules avaient
disparu dans la direction des quartiers périphériques.


— L’émeute, dit
Mike. Je ne pensais pas qu’elle allait éclater si vite. A tout hasard, prenons
des armes. Il va falloir gagner les labos à pieds et nous risquons d’avoir à
nous ouvrir un chemin. Il vaut mieux que Margareta reste au palais… ce n’est
pas ton avis, Wens ?


Wens ouvrait la bouche
quand Greta s’exclama :


— Peu importe, que
ce soit son avis ou non. Ce n’est pas le mien. Je vous accompagne.


Nous ne pouvions nous
permettre de discuter. Wens rentra en courant dans le palais, et revint
quelques instants plus tard avec une brassée de tubes brillants.


— J’ai accroché Xal
au passage, dit-il, essoufflé.


Il part à l’instant pour
Jarol, un port situé à une journée de Kzec. Tout va mal. Les quartiers Nord et
Ouest sont en pleine révolte, et des milliers de nomades marchent sur Rapal.


— Les Atôls ne
connaissent pas les engins aériens ? Demandai-je rapidement.


— Non, fît Mike, à
part des plateformes individuelles à réaction qui ont une autonomie très
faible. Filons.


 


*


*  *


 


Les laboratoires du bord
de mer se situaient heureusement assez loin des districts soulevés. Mais sur le
chemin, nous sentîmes que la révolte commençait à gronder également vers le
port. Notre apparence et nos armes intimidèrent cependant les groupes que nous
fûmes amenés à croiser, et nous parvînmes sans encombre aux bâtiments qui nous
étaient réservés, après une marche de plus de trois quarts d’heure.


Là, les techniciens et
les assistants atôls apprirent à Wens une nouvelle qui éclaira brusquement les
origines immédiates de l’émeute : des cellules polymorphes, en nombre
impressionnant, étaient parvenues jusque sous les murs de Rapal. D’autres
avaient attaqué plusieurs hordes de nomades et les avaient rabattues vers la
ville déjà à demi investie. La route de Jarol n’était pas encore coupée, mais
on s’attendait à ce qu’elle le fût dans les prochaines heures.


— Mais, dis-je, la
route m’a protégé, à mon arrivée. Les protozoaires ne s’y risquaient pas…


— Je sais, fît
Wens. La matière qui la constitue leur opposait une barrière de potentiel. Mais
il n’en est plus ainsi. Les rapports concordent pour dire que les routes sont
infestées d’amibes comme le reste du territoire. Le Krall a réussi à adapter
ses cellules libres sur le plan bioélectrique… Et ce qui est plus grave encore,
c’est qu’elles sont visiblement télécommandées par le cerveau que vous avez vu,
alors qu’auparavant elles n’obéissaient qu’à des tropismes rudimentaires.


— Ces armes
individuelles, observai-je en montrant le tube brillant que j’avais braqué
devant moi pendant le parcours du palais aux labos, ces armes sont-elles
efficaces ?


— Fort peu…,
regretta Mike. Elles envoient un jet de gaz irritant. Attention, n’appuie pas
sur la commande du réservoir…


Je posai l’arme sur le
bord d’un bac de pierre jaune qui trônait auprès du petit calculateur électronique
construit par Wens, dans la salle de physique biologique où nous nous tenions.
A cet instant, un Atôl pénétra en courant dans la pièce. Il était hors d’haleine,
et Wens eut toutes les peines du monde à comprendre ce qu’il articulait. Le
physicien se tourna vers nous :


— Les vêtements…,
dit-il seulement.


Mike tressaillit. Je le
regardai avec une curiosité inquiète. Il m’avait vaguement parlé de vêtements,
déjà.


— Voilà ce que je
craignais, murmura-t-il.


Il s’adressa à Greta et
à moi :


— Les vêtements des
Atôls sont vivants, dit-il. Ce sont des tissus épithéliaux étrangers à
leur corps, mais symbiotes. En temps ordinaire, ils ajustent leur métabolisme à
celui de leur hôte, fournissent ou prennent de la chaleur, absorbent la sueur
et l’utilisent. Les sédentaires en fournissent aux nomades, contre des stocks
de lichens riches en éléments lourds, et ces vêtements symbiotiques leur sont
très utiles dans les traversées de régions désertiques, car ils cèdent
également de la nourriture immédiatement assimilable à travers la peau.


Il se tut un instant.


— Le Krall commence
à contrôler les symbiotes. Dans les quartiers limitrophes, plusieurs ont à demi
digéré leur hôte.


Chaque heure qui s’écoulait
m’apprenait l’existence d’un nouveau prodige. Mais celui-ci aggravait
singulièrement la situation.


— Les
communications sont coupées avec Jarol, et les trois quarts des installations
audiovisuelles de Rapal ne fonctionnent plus. Personne ne comprend pourquoi.


Je devinais avec horreur
que le Krall avait déjà mis à profit
– ainsi
que je le craignais – les
connaissances en physique qu’il avait extraites de ma mémoire.


— Il n’y a plus de
temps à perdre, dit Wens. Que donne l’expérience de transplant ?


— Elle est en
cours, nota Mike.


Puis, à notre adresse :


— Prenons les
choses par le début. Dès mon arrivée ici, et à mesure que Wens se familiarisait
avec la langue atôle, j’ai compris que le Krall était en mesure de faire
reculer la civilisation qui l’avait involontairement conçu. Aucun moyen
offensif n’ayant l’efficacité nécessaire, je me tournai vers des méthodes en
rapport avec leur but : des méthodes biologiques. Et quelle arme se révélerait
active sur une construction vivante comme le Krall, si ce n’était le cancer ?


Il réfléchit quelques
secondes, et poursuivit :


— Par ma présence
même, Wens était au courant de ton passage à travers l’écran du chronotron. Il
est tombé d’accord avec moi pour supposer que vous étiez tous enfermés à l’intérieur
du Krall. Il devait en être ainsi, puisque aucune patrouille de Rapal, aucun
parti de nomades ne vous avait rencontrés – à
moins que vous ayez eu la malchance de tomber dans l’océan, idée que nous
refusions d’envisager. A ce moment, l’idée d’une greffe cancéreuse sur le Krall
devenait inséparable d’une double expérimentation, propre d’une part à trouver
la réceptivité des cellules provenant d’un organisme Atôl (comme c’est le cas
pour Krall), et d’autre part, l’innocuité d’un tel voisinage pour un organisme
humain. Tout ceci était naturellement subordonné à la possibilité de provoquer
un néoplasme sur un fragment d’organisme atôl, puis de le greffer d’une manière
ou d’une autre sur le Krall.


J’écoutais, émerveillé.
Quelle idée j’avais eue d’appeler Mike ! Si nous nous tirions d’affaire,
ainsi que les Atôls, et si Iris échappait au Krall, ce serait grâce à Gercourt.


— Je me suis tourné
d’abord vers les radiations. Wens m’a fait construire tout ce dont j’avais
besoin, mais une irradiation du fragment cutané mis à ma disposition ne donna
pas de résultat. Il fallait coupler à cet agent physique un agent chimique
convenable, un corps puissamment cancérigène. Je l’ai extrait de l’océan dont
les vagues baignent les labos. C’est un catalyseur génétique présent en faible
quantité dans ce liquide (qui n’a rien à voir avec l’eau), et qui est à la base
de la reproduction des animaux marins, comme nos propres fonctions de
reproduction se trouvent sous la dépendance de la vitamine E…


— Tout cela est
très judicieux, dit Greta en déformant les mots, mais il faudra atteindre le
Krall, pour greffer la tumeur – en supposant que
le greffon ait les qualités nécessaires. Et nous risquons de ne plus pouvoir
sortir de ce laboratoire.


— Je sais, fit
Mike, soucieux. Mais je pense que c’est à Ken de trouver un moyen, pendant que
Wens et moi nous terminons nos travaux.


— J’ai déjà mon
idée là-dessus, dis-je. Que Wens me mette dès maintenant en rapport avec un
Atôl qui puisse m’enseigner le pilotage d’un Kzec aérien.


Les visages se
tournèrent vers moi. Mike fit la moue, et répondit :


— Ce n’est pas si
facile. Et puis, j’ignore si nous en trouverons ici.


— Je m’en charge,
enchaîna Wens. C’est une solution qui permet de gagner du temps, et qui peut
fournir à un homme seul le moyen d’arriver jusqu’au Krall.


Il fit une pause, et
ajouta :


— Mais c’est très
dangereux pour Ken.


En disant ces mots, il
jeta à Greta un coup d’œil à la dérobée. Elle ne cilla pas.


Je me moquais bien de l’opinion
de Greta. Pourtant, cela ne lui eût pas écorché la langue de s’apitoyer un peu
sur mon sort. Mais non, après tout, elle avait raison : Wens restait en
sûreté dans les bâtiments.


Satisfait, Wens avisa un
technicien atôl qui traversait le labo et lui adressa quelques mots. L’Atôl
répondit longuement.


— Il y a plusieurs plateformes
aériennes dans la cour centrale de l’Institut de Physiologie des Fonctions,
traduisit Wens. Mais la plupart ont été mises hors d’usage la nuit dernière par
des saboteurs. Le soulèvement était préparé. Nous allons savoir s’il existe
encore un véhicule en bon état. S’il en est ainsi, l’Atôl en montrera à Ken le
maniement.


Le technicien était
sorti rapidement.


— Il faut se méfier
de tout le monde, à présent, dit Mike. Les événements n’avaient pas pris un tel
caractère de gravité il y a quelques jours. Désormais, nous risquons de nous
faire couper la gorge par un Atôl du parti adverse.


— Vous voyez que je
ne suis pas le seul à courir un risque…, constatai-je. Prenez toutes les précautions
nécessaires : grâce à Mike, nous avons encore une chance de sauver Iris,
et de nous tirer tous d’affaire. Ce n’est pas le moment de commettre des
sottises.


Une rumeur lointaine
nous parvint à travers les murailles. On devait se battre dans le quartier du
port.


Tandis que Wens et Mike
s’entouraient de collaborateurs sûrs pour achever la mise au point de l’expérience
en cours, Greta se consacra à la répartition des provisions de bouche que les
Atôls nous fournissaient. J’attendais pour ma part le retour du technicien.


Greta nous servit une
confiture de lichen qui était d’un goût savoureux, mais qui contenait des
fibres enchevêtrées en telle quantité qu’on avait l’impression de manger une
brosse. Il y eut ensuite des « poissons », péchés dans l’océan et cuits.
Ces poissons ressemblaient à de gros insectes, et ils avaient une saveur d’orange.
La boisson rappelait la bière par sa mousse, mais le lait par son goût. Tout
cela était très déroutant.


— Tu es sûr qu’il n’y
a rien de toxique, dans cette nourriture pour prestidigitateurs ? Demandai-je
à Mike.


— Oui, dit-il, tout
à fait sûr. Il y a beau temps que je l’ai analysée. Nous n’avons rien absorbé d’autre,
Wens et moi, à raison de trois repas par jour. Tu vois que nous ne nous en
portons pas plus mal.


Ce qui me rassura.


— Au fond,
avouai-je, j’aime autant manger des plats extravagants que respirer de l’air
nourrissant. C’est plus agréable…


Par-delà les murs la
rumeur s’enflait. Elle orienta mon esprit vers des sujets plus graves.


L’Atôl ne reparaissait
pas. Dehors, la nuit devait tomber. J’examinais l’arme qu’on m’avait remise en
suivant distraitement la conversation de Wens et de Mike, penchés sur un
cristallisoir où baignait une chose informe.


— Oui, disait Mike,
je savais que le cancer n’existait pas ici, ou du moins qu’il n’y en avait
aucun cas à Rapal. Mais je tenais à connaître l’opinion du Premier sur la
question : je l’aurais sollicitée plus tôt s’il n’avait pas été en
déplacement la plupart du temps.


Il y eut un silence.
Wens manipulait les interrupteurs d’un bâti métallique où scintillaient des
tubes transparents.


— L’irradiation,
observa le physicien, accélère considérablement la prolifération, et multiplie
les monstruosités cellulaires… Mais on ne peut pas encore se prononcer sur le
sort des fragments de peau que nous avons prélevés sur nous-mêmes.


— Jusqu’ici, fit
Mike, ils restent normaux. Le bain de sérum les entretient parfaitement, et pourtant
les transplants néoplasiques ne « prennent » pas, sur eux, alors qu’ils
ont défiguré l’histologie des greffons d’origine atôle. Si on se réfère à la
rapidité des mitoses aberrantes, le pronostic est excellent…


— Oui, mais Iris
est là-bas. Nous ne pouvons pas courir le moindre risque à son égard.


Le nom d’Iris m’avait
attiré vers eux. Greta abandonna l’appareil qu’elle manipulait, et nous
rejoignit.


— Les microscopes
atôls donnent des images bizarres, dit-elle. Mais on distingue suffisamment la
structure cellulaire pour affirmer que les chromosomes humains ne sont nulle
part altérés. A la vitesse où les tissus atôls sont envahis, vos prélèvements
devraient être en pleine anarchie.


Il y eut un profond
silence, que je rompis moi-même :


— Je sais bien,
déclarai-je, qu’il faut prendre toutes les précautions nécessaires pour
protéger Iris d’une contamination éventuelle. Mais d’une part, on n’a jamais vu
de cancer se transmettre par simple contact… si même il se transmet quelquefois
par virus. D’autre part, les essais que vous faites semblent donner de bons
résultats, et il faut songer que le temps presse.


— Hum…, grogna
Mike. Sans doute, sans doute… Mais l’arme que je mets au point n’est pas plus
maniable que le Krall lui-même. Un aspect des choses est réconfortant :
les tumeurs malignes des tissus atôls n’aboutissent pas à une putréfaction,
mais à une nécrose sèche et sans infection, avec cristallisation du cytoplasme.
Cela nous permettra – si nous
réussissons – de retrouver
Iris avant qu’elle manque de nourriture et d’oxygène.


— Je suis prêt à
tenter l’expédition dès maintenant, affirmai-je.


Mais cette déclaration
ne servait à rien : le technicien ne revenait pas. Quand j’allai à la
porte coulissante du labo, je constatai que quelqu’un l’avait bloquée de l’extérieur.


De toute mon existence,
je n’avais été pris d’un pareil accès de fureur. Ainsi, nous nous échinions à
préparer des plans d’attaque contre le Krall, et une stupide querelle
politique, la misérable ambition de quelques Atôls allait tout réduire à néant ?
Que ce fût pour Iris et non pour eux que nous luttions, n’entrait pas en ligne
de compte. Ils profiteraient de la victoire tout comme nous, puisque c’était
leur civilisation et l’existence même de leur race qui se trouvaient menacées…
Je me jetai sur mon arme et la braquai dans la direction de la porte.


— Non ! cria
Mike. Tu vas nous asphyxier tous !


Je revins à la raison. J’avais
oublié que je n’avais pas entre les mains cette arme radiante dont j’avais vu
les lueurs au fond du cratère, mais l’un des lance-gaz qu’on ne pouvait
utiliser qu’en plein air. Je revins vers eux, sombre et découragé.


Un glissement s’éleva
derrière mon dos. Je me retournai vivement : la porte s’était ouverte, et
le technicien passait comme une ombre devant moi. Il s’arrêta auprès de Wens,
et prenant une attitude pleine de dignité, lui adressa un long discours. Quand
il eut terminé, Wens haussa les épaules, et lui répondit brièvement. L’Atôl
sembla satisfait et repartit aussi vite.


Nous nous pressâmes
autour de Wens.


— La révolte est
victorieuse partout, dit-il. Le Premier est introuvable et les trois quarts de
l’armée se sont solidarisés avec les rebelles. Mais des dissensions naissent
déjà entre les meneurs. Les nomades qui ont pénétré dans Rapal se conduisent d’une
manière odieuse, et l’armée commence à les refouler dans la périphérie, où des
combats de rues sont en cours. Au-delà des murs, les cellules du Krall tiennent
toute la contrée, et on ne peut compter sur des renforts en provenance de
Jarol, qui est à feu et à sang. On vient de me demander si nous étions prêts à
aider le nouveau Premier, installé au palais, afin de détruire le Krall. Bien
entendu, j’ai accepté en votre nom…


— C’était bien la
peine de se lancer dans ce carnage pour se retrouver en fin de compte devant le
même problème à résoudre…, dis-je furieusement.


— Mais oui, fit
Mike avec un demi-sourire. Pour ceux qui avaient envie de commander au lieu d’obéir,
c’était la peine… à condition que le Krall ne les envoie pas rejoindre ceux qu’ils
ont fait massacrer…


— Les Atôls sont
bien proches de nous, conclut Greta.



CHAPITRE XI


 


Mon entraînement au
pilotage commença au cours de la nuit. Rien dans l’attitude des Atôls ne
rappelait que leur gouvernement avait changé de main. Nous restions leurs
alliés, et ils continuaient à se conduire avec courtoisie envers nous. J’avais
été pris en charge par Jnor, le technicien qui nous avait enfermés, et Wens
avait dû abandonner Mike et Greta au labo pour nous servir d’interprète, ce qui
le rendait fébrile et distrait. Il y avait longtemps que je m’étais aperçu de
la jalousie de Wens, et ses préoccupations ne me surprenaient pas. Greta n’avait
pourtant rien de frivole, Mike songeait à une autre, et aucun d’entre nous n’aurait
eu l’idée de rééditer à Rapal les vaudevilles de boulevards chers aux Français.
Mais Wens ne tenait pas en place, et je lui rendis la liberté aussitôt que cela
fut possible. J’aurais souri de tout cela si je n’avais pas eu moi-même l’esprit
occupé par le sort d’Iris.


Que faisait-elle ?
Elle errait sans doute toujours dans les vaisseaux du Krall, ou bien elle avait
atteint le cerveau et y était restée prisonnière, vidée de ses pensées comme
une mouche dévorée par une araignée au centre de sa toile. Je redoutais le
pire. Elle avait certainement utilisé le chargeur de mon pistolet, et il ne lui
restait plus rien pour se défendre si, d’aventure, un histiocyte géant l’attaquait…


Je m’absorbai avec le
plus grand zèle dans mon apprentissage de pilote.


L’appareil rappelait ces
plates-formes volantes expérimentées par l’U.S. Army avant mon départ, mais il
était parfaitement au point, quoique son autonomie fût très réduite. Les Atôls
le nommait Kzectl, le dernier son se référant à la dimension verticale. Je
commençais à comprendre quelques mots, mais je les jugeais la plupart du temps
imprononçables…


Le pilotage se réduisait
au maniement coordonné de trois commandes d’éjecteurs. C’était cette
coordination des mouvements, qui opposait un obstacle à un apprentissage rapide,
car la moindre erreur se traduisait par de dangereuses oscillations qui
menaçaient de se transformer en chute.


Au bout de plusieurs
heures d’évolutions à une hauteur d’un ou deux mètres, au-dessus d’un terrain
élastique et spongieux, je me sentis plus sûr de moi. Je me lançai à vingt
mètres en l’air, et je décrivis une assez belle courbe, au cours de laquelle je
faillis déséquilibrer l’engin. Je rétablis in extremis sa stabilité, et
atterris doucement. L’Atôl sembla satisfait. Quant à moi, je me félicitai qu’on
n’eût pas tenu à confier la mission à un pilote autochtone : si quelqu’un
devait secourir Iris, c’était bien moi…


J’abandonnai Jnor et son
Kzectl, et regardai le labo aux premières lueurs de l’aube. Le soleil allait se
lever sur l’océan. Une brise chargée d’odeurs inconnues soufflait au long du
rivage, sous le ciel qui prenait peu à peu sa teinte de soufre. Comme j’entrais
dans les bâtiments, le soleil écarlate commença d’émerger.


Dans la salle d’électrobiologie,
Wens avait laissé Mike à sa précieuse tumeur. Aidé de Greta, il alignait des
séries de formules sur un tableau… blanc, avec une craie noire.


— Intéressant, ce
système, me dit-il en me montrant le tableau. La surface est chargée d’électricité
statique, de signe contraire à la charge du bâton de craie. En appuyant sur ce
commutateur, on met le tableau en contact avec le sol par un conducteur. Il se
décharge, et les particules de craie tombent en poudre dans cette petite
gouttière…


J’admirai. Wens sourit
et ajouta :


— Cela prend forme.
Je crois qu’en quelques mois je serai en mesure de construire ici un chronotron.
Par chance incroyable, j’ai retrouvé dans une poche de mes vêtements une
feuille de papier où j’avais noté la fréquence utilisée, ce qui nous évitera d’échouer
dans un autre univers temporel que le nôtre si nous réussissons à prendre congé
des Atôls.


J’accueillis bien
entendu cette confidence avec joie, mais un tel espoir me fit craindre plus
encore qu’Iris ne fût pas en mesure de nous accompagner tous dans ce retour
vers la Terre. Aussi, je quittai Wens et Greta pour m’approcher de Mike. Au
moment où je traversais le labo, quelqu’un entra. Je restai interdit : à
part quelques rencontres fugitives, je n’avais pas encore vu de femmes atôles.
Celle-ci aurait coupé le souffle à n’importe quel homme normalement constitué,
malgré ses quatre pouces et ses oreilles effilées… Elle portait une tunique
blanche.


— Je te présente
Jalia, la sœur de Jnor…, me lança Mike par-dessus ses appareils.


Il avait un visage
épanoui, pour la première fois depuis que nous nous étions réunis. Je compris
qu’il n’était pas insensible au charme d’une autre race, et cela me réconforta
beaucoup, car sa mélancolie me semblait sans remède. Je bafouillai quelque
chose. Jalia émit une sorte de crissement bizarre et me décocha de ses yeux
immenses un regard qui me fit presque oublier Iris.


— Eh… eh bien !
Dis-je stupidement. C’est… ton assistante de biologie ?


Il eut un rire.


— Pas tout à fait,
dit-il. Il paraît qu’elle insiste depuis quinze jours auprès de Jnor pour être
employée à des travaux quelconques… Son frère lui avait proposé de la mettre
sous les ordres de  Wens, mais c’est moi qu’elle a choisi. Qu’en penses-tu ?


Je m’approchai de lui :


— Du bien, dis-je.
Elle est plus belle qu’une diablesse.


Il sourit encore. Je
retrouvais enfin Mike.


Le transplant était
prêt. On en scella des fragments dans cinq petites sphères transparentes,
pleines de sérum physiologique et on en fit un paquet bien protégé. Dehors, le
Kzectl m’attendait.


— La contre-attaque
devient de plus en plus urgente, me dit Mike en me donnant une arme radiante.
Les Atôls sont maintenant obligés d’abandonner leurs vêtements symbiotiques et
de les détruire. Tu as vu que Jalia portait une tunique… D’autre part, on
signale l’apparition de protozoaires pourvus de grandes membranes qui leur
permettent de quitter le sol et de se laisser porter par le vent. Tout va de
plus en plus mal.


— Je suis prêt,
dis-je.


Je désignai le Kzectl et
ajoutai :


— Je crois que je
me débrouillerai assez bien avec cet engin.


— Parfait. Alors,
tu sais ce que nous disons en France à ceux qui ont besoin de chance…


— Merci, dis-je. C’est
bien le langage d’un général, qui convient en pareil cas.


Je me mis aux commandes
et je fis un geste d’adieu à Wens et à Greta qui sortaient du labo pour
assister à mon départ. Le Kzectl s’éleva lentement, et bientôt Mike, Jalia,
Greta et Wens ne furent plus que quatre petits points dans l’immensité de
Rapal.


Je m’orientai. Au-dessous
de moi, la ville s’étendait au bord de l’océan, inondée de soleil comme une
cité en flammes. Au-dessus, c’était le ciel jaune avec ses rares nuages de
bronze. Je suivis des yeux la ligne des remparts récemment édifiés et découvris
le ruban scintillant de la route qui en partait. Dans un léger tangage, je me
dirigeai vers elle en prenant de la hauteur.


Ce mode de locomotion
avait quelque chose de merveilleux : on se sentait comme une bulle de
savon en plein ciel. Mais je n’étais pas absolument à mon aise, debout sur une
plate-forme d’un mètre cinquante de diamètre, accroché à la tige verticale qui
portait les commandes…


Quand je fus à une
altitude suffisante, je découvris que la route décrivait une courbe à grand
rayon à travers les lichens, et je pris au plus court. A peu de distance de
Rapal, une horde de nomades était aux prises avec un agglomérat de cellules
plates. Je distinguai les éclairs des armes et j’entendis les cris des Atôls,
affaiblis par la distance. J’éprouvai de l’indignation en songeant à l’attitude
adoptée par ceux de Rapal envers ces nomades, condamnés à plus ou moins longue
échéance par le Krall. Mais, je n’avais pas assisté aux exactions dont la ville
avait été le théâtre… Comme j’agitais ces pensées, mon Kzectl se balança
fortement tandis qu’un sifflement aigu retentissait à ma droite : Ceux que
j’étais en train de plaindre me tiraient dessus. C’était le bruit des milliards
d’étincelles provoquées par le rayon mortel entre les particules en suspension
dans l’air, qui donnait à l’oreille l’impression d’un sifflement.


J’eus la témérité de
lancer mon Kzectl dans une série d’évolutions compliquées, tout en m’éloignant
des nomades et ils cessèrent le tir. Ils avaient d’autres chats à fouetter. En
imaginant l’apparence que je devais avoir pour un observateur situé au sol, je
me souviens de l’objet lumineux que j’avais entrevu dans le ciel à mon arrivée
sur ce monde, et je compris qu’il s’agissait d’un Kzectl de reconnaissance,
attaché sans doute au commando qui allait lancer une attaque peu de temps après…


Je me rapprochais du
cratère et, déjà, je pouvais voir dans son ensemble le corps monstrueux du
Krall. Des cellules de toutes formes et de toutes dimensions fourmillaient
autour de sa carapace, et se déplaçaient jusque sur le plateau parmi les
phanères… Je descendis prudemment.


Mon cœur battait assez
vite. Je songeai au cœur du Krall, cet organe qui fonctionnait selon un principe
différent de celui des Atôls – je m’étais renseigné
sur ce sujet : les Atôls possédaient une anatomie interne très comparable
à la nôtre – le Krall n’était
pourtant qu’un assemblage dont les biologistes atôls avaient constitué l’élément
de base… Existait-il dès le départ de cette gigantesque croissance, un « organisateur »
comparable à la substance que l’on isole des embryons à leurs premiers stades ?
Et cet organisateur chimique avait-il le pouvoir de créer de toutes pièces un
organe adapté à une fonction spéciale ? S’il en était ainsi, une étrange
mutation avait affecté dès le départ les gènes des Atôls utilisés…


Mais le problème n’avait
rien de brûlant. Je vis monter vers moi, comme une feuille emportée par le
vent, une forme translucide de grandes dimensions et je préparai mon arme après
avoir bloqué les trois commandes afin que le Kzectl restât immobile dans l’air.


Il s’agissait de l’un de
ces protozoaires récemment observés. Il n’était pas douteux que, à part le
vent, une onde émise par le cerveau du Krall le dirigeait vers moi. Un faisceau
radiant en eut raison ; la cellule membraneuse retomba déchiquetée et cristallisée.
D’autres allaient m’attaquer, et il me faudrait fuir. Je n’avais pas le choix :
je devais atterrir immédiatement.


 


*


*  *


 


A une dizaine de mètres
du plateau, quelque chose remua vaguement parmi la forêt de cheveux gros comme
des câbles que le vent agitait. Mû par un réflexe plus rapide que toute pensée,
j’actionnai brutalement l’éjecteur vertical et le Kzectl bondit, cependant que
je m’écrasais à demi sur sa plateforme. J’eus le temps de voir un gros
entonnoir rose monter vers moi comme un éclair, et un fouet cingler l’air tout
près de moi. Déjà, je me trouvais hors de portée. L’entonnoir reprenait sa
place, tiré vers le sol par un long ressort. Je me souvins de ces infusoires qu’on
nomme des vorticelles. Je venais d’échapper à quelque chose de semblable.


Le cœur battant, je
déplaçai le Kzectl latéralement, et ne l’arrêtai qu’au-dessus d’un espace libre
où rien ne pouvait se cacher. Par surcroît de précautions, j’arrosai le terrain
d’un rayon en éventail et je vis des traces noires et fumantes se dessiner sur
un espace de plusieurs dizaines de mètres. Je descendis alors résolument et me
posai au centre de cet espace.


La présence de ces
infusoires énormes prouvait que le Krall avait accéléré la prolifération de ses
cellules libres, et en avait augmenté le polymorphisme dans des proportions
incroyables. En effet, il était temps d’agir. A même la brûlure qui se
refermait, je brisai l’une des sphères, dont le contenu se trouva englobé en
moins d’une minute au sein du tissu cicatriciel. Je partis me poser ailleurs et
je recommençai. Je me livrai à la même opération avec chacune des sphères qui
restaient. Après la dernière, je m’élevai à une cinquantaine de mètres,
immobilisai le Kzectl et me mis en observation.


D’abord, j’eus à lutter
contre plusieurs protozoaires à membranes, qui montaient paresseusement vers
moi. Le dernier que je détruisis mesurait certainement plus de dix mètres de
diamètre en comptant sa membrane porteuse, hérissée de cils vibratiles.


Mais déjà, l’équilibre
biologique du Léviathan semblait menacé par mes greffes : çà et là, des cellules
s’affaissaient. Le cerveau devait mobiliser tous les influx pour enkyster les
transplants et il n’était plus capable de contrôler ses cellules libres. Je n’osais
y croire : un processus aussi rapide demeurait pour moi invraisemblable.
Et pourtant, en me souvenant des tumeurs provoquées par Mike, je devais avouer
que le rythme des mitoses ne changeait guère – bien que les cellules périphériques contaminées,
fussent d’un volume immensément plus grand. La greffe prenait. Elle prenait
dans tous les points où j’avais logé un greffon. Elle prenait à une telle
vitesse que des bourgeons ou des cratères se formaient à vue d’œil dans la
masse organique. Et à mesure qu’elle s’étendait, les tissus atteints se solidifiaient
dans leur dernière forme, en un conglomérat brillant qui décomposait la lumière
en vingt nuances, du jaune au rouge sombre…


Alors, le hurlement du
Krall s’éleva, perçant, incessant, plus humain que jamais, et multiplié par l’existence
de dix autres larynx. Je battis en retraite. Mon Kzectl s’éleva rapidement en oblique,
baigné par cette formidable clameur comme par une tornade immobile.


 


*


*  *


 


Le Krall hurla jusqu’au
soir. Lorsque son cri effroyable s’éteignit, il y avait longtemps que toutes
les cellules libres de la plaine et du cratère s’étaient transformées en
poussière brillante. Dans le silence qui me semblait devoir être rompu de
nouveau d’un instant à l’autre, je descendis vers le sol, au sein de l’ombre
qui s’étendait.


Le Krall n’était plus qu’une
montagne de cristal où se réfléchissaient les cent couleurs des étoiles. J’atterris
au sommet du rempart osseux et braquai mon arme vers le plateau. Le rayon
provoqua un phénomène d’une étrangeté qui surpassa celle de tout ce que j’avais
vu dans cet univers. A partir du point frappé et dans un grondement sourd, les
cristaux cytoplasmiques se sublimèrent en chaîne et leurs vapeurs s’effacèrent
dans la nuit. Cette vaporisation s’étendit jusqu’aux limites du monstre
détruit. Je demeurai des heures immobile sur le rempart, à en contempler les
ravages.


Aux premières lueurs de
l’aube, je me trouvai devant le squelette du Krall : seules, les concrétions
minérales avaient subsisté. Elles s’étendaient au loin sous mes yeux lourds de
fatigue, ainsi que les dentelles de pierre et les gouffres d’ombre d’un
monstrueux château-fort démantelé. Parmi des colonnes et des arches d’ivoire,
se dressait par place un pic démesuré, où bâillait la gueule morte d’un
souterrain. Comme le soleil caressait les bords du cratère et allumait les
sommets osseux, je fus tiré de la méditation où m’avait plongé le spectacle de
cet enfer détruit. Un appel avait frappé mon oreille. Un appel lointain, comme
venu du fond du sol.


Brusquement secoué par
ce cri, je me jetai sur les commandes de mon appareil, et je commençai de
survoler les ruines de cauchemar. Le sifflement des éjecteurs m’aurait empêché
d’entendre un autre appel, aussi me posai-je rapidement sur un entablement
relativement horizontal.


— Ken ! Ken !
Criait la voix.


Je trouvai Iris au bord
du gouffre noir, et je l’attirai sur la plate-forme du Kzectl, qui prit de la
hauteur dans un inquiétant mouvement de pendule : quiconque eût observé du
sol l’engin que je pilotais n’eût pas deviné que j’avais une passagère, tant
nous étions étroitement enlacés. Au-dessous de nous, le formidable ossuaire s’estompait
parmi les brumes du matin, tandis que nous montions dans un ciel de sang et d’or.
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